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AVERTISSEMENT.

, Ç^JBT Ouvrage est composé de deux parties ~>

qui, quoique détachées, et en quelque sorte

étrangères, ont néanmoins des traits communs

qui les rapprochent, ainsi qu'on pourra s'en

convaincreparticulirement à la lecture de leurs

notes respectives.

ha première partie contient p comme on le

voit y l'Eloge funèbre du Comte âEûvfmry ì

a



& la seconde ilest pas seulement un projet de

réformation >mais une véritable
Réforme déja

exécutée à
Saint-Domingue, dans l'adminis-

tration de la Justice.



Et O G E FUNÈBRE

D U C O M TE

D'EN N E- E Y.

OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES.

JLjoiisQv'oN prononce en public Véloge funèbre
d'un homme qui a eu de la célébrité ? cet éloge 9 dans

ce moment ; n9est qu^un tissu des traits les plus sail-

lans de sa vie P susceptibles , par leur nature ? et

Varrangement qtfon donne à leur récit} de ces grandes

images et de ce ton harmonieux que prescrit l'élo-

quence ; mais lorsque l'éloge , une fois prononcépu-

bliquement , se trouve ensuite soumis à la lecture ,

>par l'impression / un éloge funèbre alors , est en gé-
néral composé de deux parties ; la première ^pure-
ment oratoire / ainsi qu'on vient de le dire > doit

être précise } et lue sans interruption > lorsque la se-

conde , destinée à des notes historiques , admet des

longueurs de détails qui ne peuvent être incorporées
dans la première*
D'un autre côté 9 un éloge funèbre ne doit pas

être borné aux seules actions de l*homme célèbre qu'on
veut honorer ; il doit contenir encore toutes les vérités

importantes qui tiennent au sujet, et qui en sont ; en



quelque sotte, te développement; autrement, te grand
but d'utilité publique que l'on se propose dans l'éloge
des morts illustres , seroit totalement manqué. Telle

est la ?ijarcho qui a été suivie dans VEloge funèbre
du Comte d'Mnnéry.
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ÉLO GE FUNÈBR E

PJS Messire VICTOR - TnènmM CHARPENTIER

&ENNERY, Comte du Saint-Empire , Marquis

D'ENNERY , Lieutenant-Général des Armées du

Roi, Grand'Croix de l'Ordre Royal et Militaire de

Saint-Louis >ancien Gouvemeur*LieutenanPGénéral

des Isles Françaises du Vent de l'Amérique , Ins-

pecteur d'Infanterie , Directeur-Général des Trou-

pes p Fortifications > Artillerie et Milices de toutes

les Colonies , Gouverneur-Lieutenant-Général des

Isles Françoises sous le Vent de VAmérique ;

prononcé JOB z'onzuus vu Rox, dans la Séance

publique du Conseil-Supérieur de Saint-Domingue >

le a Avril 1788.

|>ar Messire GUILLAUME-PIERRE-FRANÇOIS DELAMAR-

PELLE s,Conseiller d'Etat & Procureur-Général de Sa

. Majesté au même Conseil,

ME S S I EU R S,

LE Roi réordonne de faire daris ce moment Péloge fu-
nèbre du Comte d'Ennery. Si la vanité & Torgueil ont in-
troduit jusques, dans les temples des panégyriques outrés
dé Phomme puissant y qui souvent accusent cfe bassesse ceux

qui osent les prononcer 5 íi des sociétés de gens de lettres,
dans là vue aencourager la vertu, ont, en quelque forte,
tiré de la tombe des citoyens utiles, pour leur donner
une nouvelle vie par un éloge public, jamais ori h'a vu
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de Monarque François prononcer, par Torgane du Magistrat

qui
le représente intimement , l'éloge funèbre d'un de

ícs sujets , dans le sanctuaire de la Justice & des Loix, La
folemnité de ce jour est donc unique dans nos annales.
Je ne profanerai point le lieu saint où je parle, je dirai

la vérité ; mon Roi la désire, & veut Pentendre! La Co-
lonie l'attend avec empressement ,& c'est, Messieurs, un
tribut que je paie à votre droiture & à vos moeurs. Si,
malgré

'
mes sermens, j'avois le malheur de m'en écarter,

paroissez , ombre menaçante d'un homme qui, pendant
la vie , sacrifia tout à la vérité 5 étouffez ma voix , &

dédaignant des expressions rampantes, faites-moi rougir
d'un discours aussi indigne du Ministère que je remplis,
qu'il seroit outrageant pour celui-là même'qui, par la
hauteur de ses sentimens , repoussa toujours l'adulation
avec mépris.
Puisse ce poison dangereux disparoître de la surface

du globe ; ou, si la nature de l'homme n'est qu'un tissu de
lumières & de ténèbres , de sensibilité & d

insouciance^
de grandeur & de soiblesse , que l'éloge .soit en réserves

pour les vertus publiques, lorsque la louange, abandonnée
aux âmes communes & vicieuses , continuera d'en ali-
menter la bassesse 8c l'orgueil.
Le Comte il'Ennery peut être considéré fous deux rap-

ports essentiels : comme Guerrier, comme Administrateur.
La nature, en le formant, lui donna un corps robuste ,
une haute stature, une ame forte, un caractère véhément.
S'il étoit né dans les siècles de la Chevalerie Françoise,
on l'eût vu, comme les Tancrède & les Baudouin, les

épaules couvertes d'un large baudrier, parcourir Tunivers

pour se créer un empire» oon ame ardente,pour tout ce

qui porte l'empreinte du grand, eût affronté tous les périls ft
eût franchi tous les obstacles ; & les peuples, entraînés par
çe charme secret, inhérent aux, grands hommesren ren-
dant hommage à fa supériorité,, eussent, dans leur, égal *
reconnu leur maître. t.
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Un homme d'une pareille trempe ne pouvoit qu'em-

brasser la profession des armes ; aussi le Comte d'Ennety
entra»t-il, dès l'âge le plus tendre, dans un Corps dont
la destination glorieuse est particulièrement de combattre

sous les yeux de nos Rois, lorsqu'en pleine paix il veille

à la garde de leurs personnes, plutôt parce que la dignité
du trône i'exige , que par une nécessité que le François,
idolâtre de ses souverains, regarderoit comme un ou-

trage (i).
Une guerre trop légèrement entreprise, où l'on vit une

femme, avec le caractère d'un grand homme , défendre
en héros ses Etats envahis, & dissipant l'orage qui gron-
doit fur fa tête, donner avec éclat la pourpre impériale
à son auguste époux ; cette guerre , après des fíots de

sang répandus dans les quatre parties du monde, laissoit

enfin respirer l'univers. On vovoit renaître de toutes parts
îa sérénité 6c le repos ^ .mais le Comte d'Ennery, médi-
tant profondément fur cette ambition aveugle, qui sacrifie
des milliers d'être vivans, à la possession, souvent chimé-

rique , d'un petit territoire , alternativement conquis 6c

perdu par des triomphes 6c des défaites; le Comte d'En-

nery napperçut, dans ce calme universel, que le germe,
de dissensions meurtrières, qui n'avoient besoin que du

temps pour éclore. Plein de cette idée , il n'envisage la

paix que comme un signal pour lui de plus grands tra-
vaux : il court en Bretagne , s'occupe de reconnaissances
nécessaires aux marches 6c aux,çampemens des armées,
6c s'essaie ainsi dans une partie dont les justes combinas
sons décident presque toujours du succès des combats.
Bientôt ses pressentimens se réalisent ; une guerre nou-

velle va porter par-tout l'embrâsement 6c la mort ; alors
un grand horison se .présente k sa vue ; trop resserré dans

le Corps qu'il avoit choisi par prédilection, il s'en échappe,
justement regretté , pour s'élancer dans une carrière plus
Importante 6c plus vaste.
.lAcorpoíé dans l'Etat-Major des armées, je le vois étu*

A %
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diant le site de contrées immenses, également dévastées

par ceux qui les attaquent, 6c par ceux qui les défendent,

régler avec les Généraux les différens mouvemens des

troupes : ici, c'est une marche qu'il calcule , 8c des routes
nouvelles qu'il trace ; là, c'est un

campement avantageux
qui sert de

digue
à l'ennemi, 6c qu'il oppose à ses dé-

sastres ; plus loin, son génie se développe dans un ordre
de bataille, dont il indique les dispositions. Le coup-d'oeil
de l'Officier

major
doit donc être perçant pour découvrir ,

avec la rapidité de l'éclair, toutes ces causes réunies qui
concourent à la gloire d'un Empire, ou qui, précipitant
fa chute , le reproduisent

ensuite sous une autre forme,
fur le grand théâtre du monde.

Qui mieux que le Comte d'Ennery , fut apprécier
toutes ces combinaisons d'un art tout-a-la^fois terrible
6c nécessaire ? qui mieux que lui fut faire subsister de

grandes armées, malgré la rigueur des faisons, malgré les
dévastations en tout genre, íuite inévitable du passage de

troupes nombreuses, qui ne laissent après elles que des
traces de.

sang, que de longs gémissemens ?
Ce

coup-aoeil
infaillible fur les terreins ÌQBplus diffi-

ciles , 6c clans le tumulte des armées, n'étoit souvent de
sa part, qu'un

résultat de rapports, formé dans la médi-
tation 6c le recueillement du cabinet ; ainsi , le grand
homme de guerre devine , où l'homme médiocre n'ose

pas même soupçonner.
Je ne parlerai point des preuves qu'il donna de l'intré-

pidité de son ame à la malheureuse journée de Crevelt*
ainsi que dans les autres combats où il fallut payer de fa

personne ; ce n'est point un éloge pour un François : mais,
ce qui le caractérise particulièrement, c'est sa probité sé-

vère, alliée à la bravoure , toutes deux
respectées

dans ces

armées mêmes où le luxe 6c mille désordres s'étoient in-
troduits.

Quel est le François qui ne se rappelle pa& doulou-

reusement cette guerre malheureuse 9 où les Généraux se
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succédant rapidement les uns aux autres, les projets étoient

presque tous fans fuite 6c fans liaison, le soldat sans con-

fiance, les troupes fans discipline; où, malgré la valeur

individuelle d'une nation dont les fastes font remplis de

trophées, les journées n'étoient, en quelque forte, comp-
tées que par des défaites ; où le nom François enfin, ain

trefois respecté dans l'Europe, avoit perdu tout son éclat?

Des dissensions à la cour comme dans les camps, avoient

yépanduun esprit de discorde
qui

croisoit les
opérations

les mieux concertées ; des partis se sormoient de toutes

parts, presque toujours pour contrarier les vues des Gé-

néraux, ôc pour ternir ieur gloire? c'est ainsi que la gêné"
ïosité 6c l'amour de la patrie, qui font le principal carac-

tère du François, se trouvèrent alors en opposition avec

des animosités personnelles, heureusement couvertes au-»

jourd'hui par de grands exemples
de subordination 6c de

dévouement pour la chose publique.
Quel étoit toutefois la marche du Comte d'Ennery dans

ce choc perpétuel d'intérêts opposés, qui
se dévoroient

les uns les autres ? Toujours ferme, toujours inébranlable
dans ses principes,

ii dédaigna ces petits moyens, ces res-
sorts cachés qui ne conviennent qu'à la foiblesse ; 6c se
tenant toujours au niveau de ces âmes courageuses, qui
se raidissent par les obstacles, 6c qu'aucune considération

n'arrête, il osa penser hautement, 6c exprimer avec force
ce qu'il pensoit.
Exact dans ses rapports, désintéressé dans ifon sentiment,

juste envers tous, on vit Généraux, Officiers, Soldats^ révérer
en lui

jusqu'à
la censure elle-même. Eh ! pourquoi cette

prépondérance marquée, sous laquelle l'envie même étoit
forcée de s'humilier? C'est qu'il poùffoit jusqu'à l'enthou-
fiasmô une passion ardente pour là, justice 8t la vérité;
convaincu que Ç\ lé mensonge <8c la; mauvaise soi 1peu~
vent les obscurcir un mbment ;, leur empire, que rien
n'ébranle ? a autant de durée que la vaste succession des

ìemps (2),
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Bientôt, ce grand caractère que le Comte d'Ennery porte
dans nos armées, perce chez Pétranger. La Flandre Au-
trichienne a besoin de secours, aussitôt la. Cour de Vienne
le désigne pour commander; 8c fans être encore Officier*

général, on vit ses anciens se ranger, à l'envi, sous ses dra-

peaux , 6c faire par là l'éloge non suspect de son savoir 6c de
ses talens (3)»
Une paix, oserois-je

le dire ! funeste, mais nécessaire à la
France, eu bornant ía course guerrière du Comte d'Ennery,
vint alors fixer l'étendue de nos pertes. Louis XIV avoit
dit: Je vevix une marine, 6c la marine fut créée ; elle con-
tint l'ennemi jusqu'à la fatale journée de la Hogue, où
elle fut comme engloutie dans les flots de sang de nos
braves

guerriers
: elle reparut un instant fous Louis XV;

mais foíble 6c languissante, elle s'anéantit devant Belle-Iste.

L'Anglois alors , que nul obstacle n'arrête , parcourt
toutes les mers, insulte tous les pavillons : le Canada 9:
l'île Royale, la majeure partie de nos îles à sucre, nos posses-
sions dans Tlnde, tout devient la proie de son audace ; 8^
l'océan lui-même, se courbant, en quelque sorte, sous ses
flottes menaçantes, devient le siège de la plus puissante,
domination qtti ait jamais existé.
Dans le parallèle alors entre la France 6c PAngleterre,

la vue ne se reposoit que tristement sur le tableau de nos
malheurs ; mais le François veut se dissimuler ses pertes, 6c
son amour-propre blessé, rejette loin de lui tout ce qui,
tend à Phumilier, Un sentimejtit de hauteur, toujours do-
minant dans l'homme, fait adopter avec transport ridée de 1

supériorité dont la Natipn jquissoit, avant qu'un mortel

Íílein
d'audace eût franchi Pintervalle immense qui sépare

es deux mondes, Ainsi ja France, occupant une grande
base dans PEurope, parpît indépendante ; on croit la voir,
concentrée en elle-même, se soutenant fans appui, impo-,
santé à ses voisins, n'ayant besoin de personne, 6c fournis-»

sant à tous. Aussitôt point de çplpnîes, point de marine»

point d'impôts, s'écrie-t-on de toutes parts;
cette opinion.



plausible, mais assisefur
un fonds d'erreurs, vole débouches

en bouches Í une prévention presque universelle, environne

le trône, le presse 6c Pobsède; le Ministre est prêt à se

rendre; le Monarque lui-même, persuadé que l'esprit Fran-

çois, impatient 6c Uger, répugne à la vie sombre 8c séden-

taire que semblent exiger ces machines ailées qui bravent

les tempêtes, croit que la nature, en ce genre, nous refuse

à jamais des succès permanens.
Telle étoit cette espèce de

-conjuration qui prepafoit à la France le moment de sa

ruine. '.,'. :- • -;í.: ;..' ;: _.'.' ..

Heureusement le Comte
d'Ennery paroît : il combat

avec courage ces idées mensongères d'une fausse grandeur ;
il assigne à la France, dominante fur deux iners, riche de

son fol 6c de son industrie, la première place dans le tour-
'
billon qui emporte PEurope commerçante : arts, culture,

colonies, commerce, mar-ine, subvention, s'écrie-t-il à son

tour, 8c la France est sauvée.. Ce n'est point avec des

phrases étudiées qu'il attaque les partisans de Perré ur;
c'est avèc une éloquence fougueuse, forte* de choses, 8c

prise dans lamature.
II falloit, en effet, pour ramener à lui

l'opinion, forcer en même temps 6c Pesprit 6c, le coeur ;
àussi la. véhémence, de son caractère> qúi fut quelquefois
un défaut dans fa vie?privée, semblable à un torrent

qui
entraîne tout ce qui s'oppose à son passage , attaquoit-ellé
sans distinction, Ministres, Guerriers, Magistrats, 6c des-

cendant jusqu'au peuple même, terrassoit Pincrédulité,

/ubjugeoittPus ìes suffrages ; il semble donc que la nature

tenoit en réserve cet homme; bouillant, pour le mettre en
action dans ce,mpmeiít décisif poû*la France,-y ; :
, Sans la forte secousse qu'il dorma alors à: l'opinion pu-
-blique, 6c fur-tout, à ce sentiment ministériel, près de

.s'égaret, que serpierit; çieyenus,ces,nombreux ateliers j dont

l&s ouvrages s'inipprtentrdpnt nos çplonies, pour* se con-
vertir ensuite;{çn, productions, qui rendent lès Nations; du
Nord, tributaires; de fa ^rance ? L'Anglois {>imàître »absolu
des richesses coloniales í^4eï'de nos, dépouilles ,menaçantr
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perpétuellement nos côtes, 8c nous •traitait en despote,
eût ramenéà son profit toutes les spéculations de commerce;
dès»*lors, plus de numéraire dans le royaume; les gens de
mer áuroient déserté ; les artistes, fans travail 8efans

pain,
auroìent abjuré leur patrie; 8c la population, qui tait la
force des États, frappée de mort à cette époque désas-
treuse , n'eût fait, de la France qu'un corps languissant,
dans la dépendance absolue d'une Nation rivale, sans con-
sidération dans PEurope, Ôc, ce quiínet le comble à Pop-
probre, le jouet 8cla risée de tous les peuples de Punivers.
O toi î qui par; le seul élan de.ton caractère, as détourné

de ta patrie;cette humiliante révolution, c'est devant ta
statue

que je.
vois prosternés dés million^ d'ouvriers, à qui

tu rendis ôc Phonneur 8t k;vie, en les attachant plus que
jamais au fol heureux qui

les avqit vu naître* C'est toi qui,
par une forte commotion dans le» esprits, as préparé les
merveilles du

règne
actuel f fur la vaste étendue des mers :

fans ces combinaisons nouvelles fur le commerce des An-»

tilles, dont tu ^développas le germe avec tant de justesse ;
fans cette colère raisonnable qui te trarisportoit alors, 6c qui^
par une explosion brûlante, embrasa de zèle tous ceux qui
veilloient, dans cej moment, au salut de 1a France, le mi-
nistère glorieux du vainqueur de Closter-Camp n'eût peut-
être pas existé* Quelque grandeur, en effet, qu'il y eût
dans les projets

de ce Ministre, jaloux de toute espèce de

gloire utile à son pays (4) ; quelle que fût Pintrépidité de
nos troupes de terre,couvertes de lauriers presque par-toùt,
dana cette scission mémorable d*un grand Empire qui se
brisoit avec fracas; jamais Louis n'auroit pu, fans fprces na-
vales , 8t fans Paudace de ses hommes de mer, rendre PAmé-»

rique indépendante; jamais il n'auroit pu triompher dans
PInde ; forcer Pennemi dans la majeure partie de ses pos-
sessions de PAfrique 8c des Antilles ; assurer à toutes les

Nations, la liberté des mers; anéantir à Dunkërquè une

inspection insultante, 6c cofísttuire à Cherbourg i íbus les

yeux de PAngletetre, un boulevatd redoutable* dont le

projet
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projet audacieux, aussitôt détruit que formé, n'auroit offert

a PEurope qu'une nouvelle preuve de notre impuissance 8c
de notre foiblesse : c'est ainsi qu'un écart politique, absolu-
ment contraire aux temps, aux circonstances, aux besoins

actuels, eût retenu dans la nuit des siècles les plus beaux

jours de la France (<>).
Un être, en quelque sorte privilégié, qui, par Pétendtte

de ses connoissances en matière coloniale, embrassoit tous
les âges , déja connu par le développement de rapports
essentiels entre le royaume 8c nos "provinces du Nouveau-
Monde , convaincu que, dans la marche actuelle des Em-

pires, le commerce est un aliment nécessaire à tous les

Í>euples
; un être enfin , dont la feule opinion avoit eu

a force, par une impulsion qui se communique de proche
en proche, de remuer, pour ainsi dire, le globe entier,
un tel être ne pouvoit, en.pleine paix , languir dans le

repos ; il lui falloit de
grandes

surfaces à parcourir Í aussi

le. Comte d'Ennery est-il désigné pour gouverner ces pos-
sessions lointaines que Pimmortel Colomb , guidé par un

génie puissant, découvrit 6c conquit pour PEurope. II y
vole aussitôt : mais

qu'apperçoit-ií
à leur approche? Des

ifles malheureures, dévorées par un insecte que rien ne

peut détruire, dé/blées par
les vents en fureur, 8tprêtes

a s'anéantir dans ies accès convulíìft d'une terre qui mugit
8t qui tremble Î tout ce que la sensibilités de plus ten-
dre , tout ce qu'elle a de plus touchant , vient alors oc-

cuper cette ame forte 8c courageuse ; il se porte par-tout,
descend dan3 les moindres détails, 8c répare, par les res-
sources d'un grand caractère, une partie des maux que la
nature en courroux paroît avoir réunis fur ces terres in-
fortunées (6).
Transplanté sous un ciel brûlant, son sang bouillonne

dans ses veines, 8c semble
augmenter encore Pénergie de

son ame ; il saisit avec justefle le caractère 8c les moeurs
de ce peuple à qui la zone-torride donne des nuances
totalement opposées aux formes européennes, mais qu'il
Éloge du Comte â'Ennety, &c. B
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faut voir sur le lieu même, pour juger sainement de ses

vertus 8c de ses vices.

Dans ce grand ensemble d'intérêts divers , 8c'souvent

opposés, on apperçoit
le cultivateur soutenu, le com-

merçant protégé,
deux ennemis irréconciliables, que des

besoins mutuels rapprochent, que la défiance éloigné ;
, le Comte d'Ennery sourit du choc de leurs intérêts res-

pectifs , 8c déployant
Part ingénieux de réunir les contras-

tes, il les entraîne comme malgré eux, vers le bien gé-
néral , où tout intérêt va se confondre. Ainsi se posent
les íondemens de ce grand 8c superbe édifice, où la mere-

patrie, comme dans un temple, reçoit Phommage de ses

colonies, 8c leur rend en retour protection 8c fureté.

Ce n'est point assez pour cette ame ardente de voir

nos établissemens coloniaux ; 8c de les voir en grand : le

Comte d'Ennery veut connoître ce que les autres peuples
osent nous

opposer
en ce genre ; il aftronte de nouveau

les périls de la mer, parcourt Surinam, y retrouve Pimage
de cette industrie étonnante, qui jadis, en Europe, réalisa

le projet hardi de se créer un sol aux dépens de l'Oçéan.
Des cultures en partie sous les eaux, 8c que le îlot de la

mer brise sans cesse , des esclaves mécontens , toujours

près de la révolte, un voisin d'autant plus implacable dans •

ses vengeances, qu'il établit fit haine fur des monceaux

de chaînes brisées, dont il frappe ses anciens maîtres ; le

commerçant primant tout, le cultivateur en seconde ligne,
de grands moyens jetés dans une vase profonde, pour en

commer Paoyme ; des produits,en un mot , mille fois

au-dessous de la mise î voilà le spectacle singulier qu'offrit
au Comte d'Ennery une nation active qui se fait un jeu
de forcer la nature* Plus puissante, fans doute, si dans le

plan d'un grand commerce, elle eût donné plus d'impor-
tance à Part précietìx qui en est la base, à cet art qui
tient au sol* 6c fans lequel Pindustrie mercantile, tou-

jours précaire, sera fans cesse le jouet de caprices étrangers,

disposés a croiser ses opérations, à renverser ses succès. Ce;-
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pendant ces anciens Bataves qui, malgré leurs fautes, font

contrepoids dans les grands démêlés des souverains,, que
seroient-ils en Europe fans commerce 8cfans colonies ? Un

petit peuple
fans ressources, relégué dans ses marais , 6c

dont il seroit à peine question
sur le globe.

Maisdéjale Comte d'Ennery est dans la Guiane Françoise,
ce continent immense, où de vastes forêts, aussi anciennes

que le monde, inspirent un sentiment profond de
respect

pour la main éternelle qui les a créées. Pour déterminer

quelles peuvent être pour l'Europe les avantages de ces

contrées désertes, dont la morne solitude n'est interrompue
que par l'apparition de quelques hordes sauvages , qui le

perdent dans Pespace , le génie du Comte d'Ennery s'élève,

plane 8c se repose sur le sommet escarpé de ces rocs sour-
cilleux qui séparent le fougueux Orénoque des Amazones*
C'est de-là que son ame exaltée semble commander à la
nature entière : il découdre, dans les flancs d'une terre

entr'ouverte de tous côtps, les sources fans nombre, 8c

les écarts de ces grands fleuves, dont les courans superbes
maîtrisent, à plus de cent lieues des terres , Pélément

furieux qui les engloutit dans son sein.

Quelque énergie qu'il y eût alors, dans tous ses sens ,

quelques grandes que fussent ses idées, le Comte d'Ennery
n en apperçoit pas

moins un sol ingrat qui rampe dans une

vaste étendue, 8c qui repousse, par cela seul, tout projet
d'établissement utile : bientôt il détourne les yeux de ce
continent funeste, théâtre affreux d'une fausse combinaison,

marquée par la consternation , la terreur 8c la mort fa),
II poursuit sa marche, mais s'arrêtant presqu'aussitôt ;

il observe 6c juge cet autre établissement françois qui,
malgré son antique découverte , n'offre à Poeil étonné

qu'une foiblesse désespérante, 8cpour le colon qui s'épuise,
6c pour le Gouvernement

qui
le protège en vain. Une

iste embarrassée par des accès vaseux, précédée de grands
courans qui emportent le pilote loin de fa route ; sou-

mise à des vents réguliers qui, par un contraste frappant,
B 2
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la rapprochent 8c Péloignent de secours indispensables

pour
son accroissement 6c fa fureté; uné ifle enfin, dont

la terre végétale, fans aucune profondeur, ne peut souf-

frir que des cultures précaires, aussi ambulantes que les

troupeaux nombreux de ces Tartares pasteurs, qui ne s'ar-

rêtent nulle part : une pareille ifle n'est qu'un fantôme de

colonie, dont les obstacles physiques ne permettront ja-

mais-que des essais ruineux (8).
Un plus riche tableau vient s'offrir au Comte d'Ennery:

PAngloîs, cultivateur dans le premier âge de fa monar-

chie , Ôcdoué , dans les arts, d un génie inventeur, élève

ces deux branches de Padministration économique à la

plus grande valeur. Lancé à la mer par la position natu-

relle de son sol, ses productions fixent ses premiers regards ;
mais bientôt «'appropriant celles des autres par son industrie,
iì brave Ptinivers par

Pétendue fans bornes de ses spécula-
tions maritimes. Grand dans soíi^remíer caractère, il porte
la même élévation dans leWecond : ainsi lé Comte

d'Ennery ne voit qu'en frémissant Porgueil britannique do-

miner fur de riches colonies, en grande partie arrachées

à notre foiblesse, mais dont la plaie, quoiqu'ancienement
faite à la France, n'en est pas moins saignante encore.

II abandonne, douloureusement ému, ces terres actuelle**,

ment étrangères, pour reparoître avec complaisance sur nos

Antilles, autrefois animées par fa présence, 6c convertes

de ses bienfaits. C'est-là qu'il reçoit d'une nation ennemie

un hommage d'autant plus flatteur, qu'il
ne peut convenir

qu'à
ces hommes rares, dont la supériorité imposante cap-

tive le respect universel, 8csubjugue Popinion.
Tel il étoit,

portant ce grand caractère, lorsque le Parlement britannique,
délibérant d'exterminer un peuple indigène du Nouveau-

Monde, une voix sorte s'est fait entendre dans ce sénat

terrible, 8c s'écrie ï Qiton interroge le Comte d'Ennery !

Soudain son génie apparoît à Pauguste assemblée ; il calme

des esprits prévenus, s'empare des volontés, 8c l'on se àk

par acclamation : Interroger le Comte d'Ennery, c'est inte**



rogeí la vérité ; aussitôt il est pris pour juge par un

peuple Roi, 8c fa décision, aussi noble que touchante,

épargne un crime à PAngleterre (9).
Une ame avide de connoissances n'est pas satisfaite Î le

Comte d'Ennery va reconnòître cette île superbe , que
deux couronnes se partagent, mais dont le seul territoire

François efface en valeur, par ses produits, tous ceux réunis

des autres nations, dans les Antilles. II le parcourt rapi-
dement de Poeil, en saisit Pensemble , en apprécie les forces

6c les moyens; 8c, par son résultat, il le juge seul capable
de faire les prix dans tous les comptoirs de PEurope (10).
La course de cet homme extraordinaire n'est point en»

core achevée ; il vole à la Havane > le rendez-vous de

galions nombreux , dont la charge précieuse
ne traverse

PEurope, que pour se précipiter dans les gouffres de Pïnde i

c'est de cet entrepôt célèbre du Nouveau-Monde, que le

Comte d'Ennery, frappé d'une grandeur inhérente au destin

de PEspagne , la voit assise dans un profond silence,
fur de vastes ruines d'empires anéantis. Dans un siècle

éclairé, Pâme se développe 8c s'agrandit; aussi voit-011

l'Espagnol qui s'inquiète Ôcs'agite ; il veut secouer le joug
de fatals préjugés ; mais combien de temps ne faut-il

pas encore pour extirper les racines profondes d'antiques

opinions, que des siècles ont consacrées, que des intérêts

humains qu'on révère, alimentent fans cesse, 8c qui maî-

trisent tellement le peuple, qui n'examine ni ne raisonne,

que malgré la volonté des Rois , 8c Térìergie de leurs

ministres, elles en imposent dans le sein même de la force

6c du pouvoir.
Enrichi d'une foule d'idées que des objets

nouveaux ont

rassemblées dans son ame, le Òomte d'Ennery se précipite
vers la France ; 8c soutenant toujours le même caractère,
il grave, en lettres d'or, fur le frontispice du palais de

nos Rois : ARTS ET CULTURES , COMMERCEET COLONIES.

C'est dans cette source féconde qu'il indique du doigt,,
ces riches productions qui couvrent les mers, qui doublent
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6c triplent nos valeurs, par mille ventes 6c reventes , 8c

qui mettent en mouvement le monde entier. L'imagina-
tion s'exalte alors de toutes parts ; Pindustrie renaît , lé
commerce s'étend , la population s'accroît, les jouissances
se multiplient, 6c la France à la fin reconnoît ses ressources
Ôcfa force (n),
Par un concours de circonstances heureuses, un nouveau

jour vient encore éclairer les esprits : un jeune Prince
monte fur le trône, il communique à ses sujets le désir

qu'il a d'être grand ; une forte effervescence achève de

mettre tout en action ; Pâme s'élève, la Nation veut re-
couvrer son ancienne dignité i alors les vues du Comte

d'Ennery sont pleinement remplies ; le génie de la France
s'élance fièrement fur le vaste océan.
Dans ce moment de fermentation générale, la Grande-

Bretagne, de son côté, donnoit encore à l'univers le plus
grand de tous les spectacles. Du fond d'une ifle, qui n'est

qu'un point fur le globe, elle régnoìt fur toutes les niers,

lorsque,
de la baie d'Hudson

jusqu'aux
frontières de la

Louisiane, elle commandoit à des côtes immenses, 8c que
dans Pïnde, elle conquéroit un Empire, en donnant clés

fers au Mogol (iaì.
Le bruit d'une domination qui s'étendoit, en quelque

forte, d'urì pôle à l'autre, 8c qui rassembloit dans la métro-

pole Angloise, comme dans un centre, le commercé des
deux* mondes; un tel bruit alarme toutes les Nations,
8c les tire à la fin d'un sommeil léthargique.' Des sujets
eux-mêmes de ce peuple insulaire qui, par une politique

étrange, ose les frapper du sceptre qu'ils partagent avec

lui, de tels sujets, fiers de leurs titres, se courroucent 8c

s'ameutent ; ils calculent leurs forces, courent aux armes, 8c

comptant fur leur propre énergie , déja ils abjurent le ser-
ment britannique, dans Pimpatiençe de la souveraineté ì il

semble alors
que

PAngleterre plie sous la masse de fa gran-

deur, 6cqu'elle est trop foible pour la porter. Cet instant,
favorable à tous les Souverains, est avidement saisi Î PAnglois
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n'a plus d'alliés ; fa vaste domination se déchire, J'empire
dès mersVlui échappe, pour n'être plus qu'un rêve de fa

grandeur passée.
A cette époque marquée par les avant-coureurs d'une

grande révolution, à cette époque où les Empires se me-

surent de Pceiljse menacent 8c se heurtent, pour trouver un

équilibre qui, dominant toutes les volontés, fixe à chacun

ses limites, le Comte d'Ennery, toujours fur la scène, pé-
nètre jusque dans Pintérieur le plus secret du palais de nos

Rois (13).
C'elwà que le Prince, promenant ses regards fur la carte

du globe, interroge son lujet fur les grands intérêts de fa

couronne. Le Comte d'Ennery est
frappé

des questions im-

portantes du jeune Monarque, fur 1encouragement des

cultures, la propagation des arts, les valeurs coloniales qui
tiennent du prodige, la nécessité, en un mot, d'un grand
commerce, cet agent actifqui fait la splendeur du Royaume,
mais dont la marine est Pâme, la base 8c le soutien.
Dans cette foule d'objets divers, qui frappent l'oeil du

Monarque, Pifle de Saint-Domingue fixe particulièrement
son attention : il s'agit de la gouverner, Le Comte d'Ennery
est ému, il entrevoit de grands sacrifices à faire ; mais peut-
il refuser à son Roi qui l'en conjure , une année de sa yic,

lorsqu'entraîné par le sentiment le plus vif, il a juré, dans
tous les temps, de la lui sacrifier toute entière? Prêt à périr
même, s'il le faut, il consent d'affronter encore un climat

incendiaire, dont fit constitution, toute sorte qu'elle est,a

déja reçu mille atteintes mortelles 1 aussitôt son départ est
ûxê ; il s'arrache des bras de ses amis ; de ceux d'une épouse
6cd'un&soeur en pleurs* Un pressentiment funeste présidoit
fans doute, dans ce moment, à d'éternels adieux ; mais il
est déjà loin ; le vaisseau qui le porte, sillonne une vaste

plaine, précédé d'une réputation que Penvie elle-même
avoit su respecter. II arrive, 8c son seul aspect en impose ; íl
retrouve sur ce sol, dont Por s'échappe par mille canaux

divers, des traces "encore récentes des fureurs de la nature,



Ï6

des villes en partie sous des ruines, des montagnes ébran-
lées , dont les coteaux déchirés, n'offrent à sa-vúfe que des

plaies profondes, rien ne surprends son ame familiarisée

depuis long-temps,
avec tout ce qu'il y a de grand 8cd'im-

posant sur le globe.
II se multiplie par-tout, indique des ressources au mal r

déja les ordres sont donné? pour relever les temples ; 8cpar
ce premier hommage à PÊtre-Suprême, il reconnoît en lui
la présence de ce feu divin qui Panime, le principe de tout
ce qu'il a sait

de grand. Toutes les autres parties de Pad-

ministratipn retrouvent bientôt ensuite dans son souffle

enflammé, la chaleur 8c la vie.

Ainsi les communications s'établissent. Les frontières,

sujet éternel
de
disputes

entre deux couronnes amies, font
à la fin fixées Ï Peselave est soumis, nourri 8c

protégé ; le
maître est contenu : il favorise, avec un égal intérêt, les

cultures, ce fonds inépuisable de richesses, 8c le commercé

qui leur donne du mouvement, de Pimportance 8c de la
valeur. Juste par un sentiment naturel, encore plus que
par principes, on le vit souvent, dans des cas non prévus,

suppléer à Pinsuffisance des Loix, emporté par la seule
force de ce caractère énergique qu'il déploya dans tous les

temps.
'
.. .

Terminons par
un mot : profond dans la connoissance des

hommes, il mit chacun à íaplace, 8c concourut ainsi, par
Paction de mille roues qui s'engrainent entre elles, au jeu
régulier de la machine immense de Pordre public (14).
Si
quelques

défauts
inséparables

d'un caractère bouil-
lant , dont ils prennent la teinte, mais que des esprits mé-
diocres saisiíìent avidement , lorsque lé grand \omme
leur échappe ; si quelques défauts peuvent affoiblir les
traits de mon pinceau , couverts par un fonds de franchise
Ôcde loyauté, qui faisoient avouer au Comte d'Ennery,

publiquement
ses torts, ils furent comme ensevelis sous

la masse écras-mte de ses vertus publiques.
C'est avec un coup-d'oeil perçant , qui se porte dans

Pé tendue,
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Pétendue, qui saisit un grand ensemble ; c'est avec Pamour
du juste 6c du vrai , sans lequel

toutes les combinaisons
font fausses, tout est déprave dans la nature ; c'est avec
un tact sûr qui pénètre jusqu'au vif les intérêts des hom-

mes 8c leurs paillons, pour en tirer parti en faveur de Por-
dre ; c'est enfin avec une étincelle de

génie qui s'échappe
d'un grand réservoir, que le Comte d Ennery donne une

impulsion forte à cet esprit d'administration qui devoit
revivre après lui, dans cet homme droit 8c juste, que
le souverain appelle aujourd'hui dans ses conseils , à qui
il confie le dépôt important de fa marine, le mouve-
ment de ses escadres, Phonneur 8cle salut de la France (15).
Ainsi s'écoule cette année solemnellement promise à son

Roi, 8c remplie par mille travaux , lorsque Porage du
Nord de PAmérique, successivement grossi, a besoin du
tonnerre de la France pour fondre en éclats. Nos grandes
Antilles alors vivement menacées appellent â grands cris
une ame forte pour les défendre : tel est aussi le voeu du

Monarque François, qui, dans l'effusion de son cccur ,
le manifeste lui-même à son sujet, de sa propre main,
Dans cet instant décisif pour la vengeance des Rois, la

liberté d'un grand peuple, l'abaissement de la Grande-

Bretagne , la gloire Ôc le bonheur de la France, le Comte

d'Ennery voit, avec un plaisir secret, les préparatifs immenses

qui
vont enfin assigner à PAngloís ía place, 8cfixer le destin

des Nations ; mais, ô prodige de zèle ôc de courage ! Le
sacrifice de fa

propre
vie

eíïdéja consommé i il redouble
de soins, d'activité ôcd'ardeur; il parcourt toutes les parties
de cette importante ôc vaste colonie, s'assure de tous les

points de défense, Ôcmenace déjaPennemi dans ses propres
loyers.
Le moment fatal approche; de retour de courses in-

croyables,, son corps n est plus qu'un brasier : fa bile fer-
mente ôc s'enflamme ; une fièvre ardente circule dans ses
veines, ôcmalgré des soins fans nombre, ôc toutes les res-
sources de Part, la mort marque déja fa victime»

Eloge du Comte d'Ennery, &c. C
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Dans ces derniers momens, où Pespoir fait une impression:
d'autant plus vive fur le coeur, que

la perte qui se prépare
est immense ; où Pâme consternée ne peut se faire a Pidáe

désastreuse d'un malheur que toutes les volontés repoussent;
dans ces derniers momens, vous étiez assemblés, Messieurs, ôc

portant la parole devant vous, je discutoisdes intérêts majeurs ;
alofs un coup de canon se fait entendre : c'est le signal de

la mort; un saisissement général s'empare des esprits; un

bruit sourd succède à un morne silence : le Comte d'Ennery
n'est plus ; aussitôt la parole expire fur mes lèvres, tous les

coeurs se resserrent ; la séance est rompue,
Ôcla Justice elle-

même , abandonnant ainsi des fonctions augustes qui lui

semblent étrangères,
ne connoît plus qu'un seul sentiment,

celui de, la douleur.

Souffre, ô mon Roi, que dans ce jour de deuil, qui fut

une calamité publique, èc qui se renouvelle àl'instantoùje

parle, je t'adresse se voeu de toutes les colonies, dont le

Comte d'Ennery fut Pami, le soutien Ôc le père. Ce sont

les caractères que ta main royale a tracés, qui ont embrasé

son âme;.c'est son zèle
pour

ta gloire, qui, sans égard

jfòur des forces épuisées, l'aarrêté, sous un ciel destructeur:,

victime alors de son amour pour toi, il a trouvé la mort dans

Pexercice constant de Phonneíir Ôc du devoir. Rappelle à

ta mémoire que ton coeur fut saisi d'une sensation doulou-

reuse, lorsque cette nouvelle fatale parvint à ton oreille ;

rappelle à ta mémoire, que
c'est

par
ton ordre, qu'est placé

le marbre qui couvre aiijourd%ui sa cendre, cette cendre

qui, toute froide qu'elle est, menace encore Phomme mé-

chant ôcpervers, dont il fut 1a terreur; considère enfin que
c'est toi qui, dans ce moment, par mon foíbie organe,,
fais revivre ce sujet fidèle, pour servir d'un grand exemple.
Achève ton ouvrage ; il est un temple révère, où se rendent

à ta voix, les hommes célèbres qui ont honoré la France.

Souviens-toi que de Pexislençe du Comte d'Ennery, a

dépendu célle dé plusieurs millions de tes sujets qu'un

système funeste eût rayés pour jamais de tes États, s'il n'eût
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été fortement combattu par Pénergie de son ame brûlante :
offre donc à leurs yeux, ôc rends à leurs désirs Phomme
utile, qui, de son vivant, prit avèc feu leur défense, 8c

qui soutint d'u^e main hardie la France
qui s'ébranloit.

Ton règne déja marqué par l'austère probité qui est fur le
trône, servira de modèle aux Rois, ôc la postérité, frappée
de ce que tu auras fait pour un sujet digne de ses regards»
prendra la plus haute idée de tes vertus, par Phommage
qu'on t'aura vu rendre aux siennes (16).

C2
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(i) Le Comte d'Ennery naquit à Paris , le 24 Mars tjxi j il perdit son
père à Page de sept ans, &èfa mère lui fut enlevée à rage de quatorze.'
Á cette époque, il y avoit déja un àn qu'il étoit dansle'régimentdésGardes-
Françoises.Quoiqueabandonné, pour ainsidirey à lui-mjme, dans la capitale
d'un grand Empire, où tous les vices le rassemblent}Wjeune d'Ennery se
fit íemarqner avec éloge dans sohXorps 1H se distinguasur-tout paf uhë- subordinationà toute épreuveî chose d'autant plus surprenante alors ,' que
la subordination8c la disciplinemilitairen4étoientencore que de vainsnoms,
ïl semble donc que cette obéissancepassive, à. laquelle U se Hvroit sans
murmure, parce qu'il en fentoit l'importance, étoit l'annonce de célîe que
fa sévéritéexigeroit un jour, :

Quoique le Comte d'Ennery n*eût rien de romanesquedans l'esprit , il
crut néanmoinsdevoir adopter la méthode de nos anciens Chevaliers,'dont
la bannièreétoit presque toujours accompagnéede quelquesmots dístirtctifs>
destinés à les faire reconnoître$ ainsi, pour se peindrelui-même d'une ma-
nière caractéristique.', il couronna son écusson d'une devise, portant ces
mots j A TOUT PAR GUERREET LOYAUTE*Ce qu'il y a de particu-lier , c'est qu'ayant arboré cette devise à dix-huit ans, eìle traça à la íettre>
fans en excepter une feule,,toutes les actions de fa vie , &;c'est deì'âge dp
la stfívolité-5d*»jin-.àg%ot\r.òwiié' fò*!'(ï'ôtìlrïòffr.^a$.>

'
-oû l'on connoît encore

moins les autres, que'fort ce trait de lumièréi Que devoit donc être tin
tour cet hommequi prononçoìt ainsi, à dix-huit ans* fur la nature du coeur
humain?
Si jamaismortel ne fur plus vrai, plus loyal que le Comte d'Ennery, il faut

dire atiss*que, lorsquepour éluderle bien qu'il falloít faire, on ne. luire*
pondoìt pas fur le ntémeton* alors lé feu partoit de ses yeux, & la véhé-
mence de son caractère annonçoít nettement qu'il alloit mettre en usage la
force, pour arriver à íbn but.
Par-tout l'on redoute la violence, & l'on a raisonj on peut donc dire ávec

vérité, qu'un hommedominéparla violencede son tempérament, sansaucuti
correctif, est un être très-dangereuxdans la société.
Ce n'est point ainsique se présente le Comte d'Ennery t ía première $e

îa plus forte de ses panionsétoit le désir de la gloire, non pasde cette gloire
vaine fcVfutile, qui n'a qu'un faux éclat, mats de cette gloire solide que
houtrit fenthousiiìsme,& dont lè but par excellence, est le beau, le grand
&; le sublime , appropriés au plus grand avantage de l'homme qui v|t en
société. Ainsi, la violence du tempérament du Comte d'Ennery , mise en
jeu, n'étoît que Pessetde ia passiondominantecontrariée, ou, «l'on veut,.
uriecause secondeutile^qui, pour opérer le bien, vetìoit an secours de la
gloire, fa passionfavorite.

Qu'on joigne à un caractère que la gloire domine, un tempéramentbouil-
lant, maisen mêmetemps, un coeur franc &tloyal, avec un jugement fáin,
comme l'avoit le Comte d'Ennery•>&îl'on verraque les individusainsicorn*
posés íont non-feulement faítspoitr donner le ton par-tout oá ils paroisseht,
mais que st la sociétépeut së flatter d'obtenir de grands avantages, elle les
doit en général aux hommes d'une pareille trempe.
Que peut en esset une ame timide & glacée, quoiquetoujours enmesure



pourfaire îe bien? Rien, ou presquerien*elleest trop voisinede la mé-
diocrité.Quepeutau contraireun hommepleinde feu, qui se déclarele
soutiendu juste,&duvrai? Tout. 11heurte'sanscrainte les grandsdésor-
dres, & braveroit1universmême, s'il le falloit.En parlantaveclachaleur
du sentiment,& l'enthousiasmed'uneconvictionintime, il tonne,il ébranle
touteslesfibresnerveuses,il maîtrisetoutesles afflictionsde l'amej Sc le
jrendantrespectablejusquedans fa proprecolère, il atterreIncrédulité, ík
la force,malgréelle, à payertribut à son opinion,pourl'avantagepublic.

Quiconquea connule Comted'Ennery,a dAseconvaincrepar lui-même
qu'à toutesles époquesdel'âgedumonde,chextous les peuples,Scdans
tous lesévènemenspossibles,cet êtrepleind'énergie,tant au physiquequ'au
moral, eilt toujoursété distinguéparde grandstraits, faitspouren imposer
aux autreshommes.

(i) Le Comted'Enneryétoit d'uncaractèretrop ardent, pourresterlong-
tempsdansle régimentdesGatdes-Françoises,dontle séjourhabituelest3
en quelquesorte, fixédansla capitaleÎ uneviesédentairene lui convenoit
nullementjaussi,lorsquelapaixde 1748permitquelquereposà nosguerriers>
le Comted'Enneryprit pourbasede sesamufemens,desreconnoiíìancesda
terreinsen Bretagne, qui décélèrentbientôten lui le coup-d'oeilactif Ote
perdantd'un Officiermajori il achètedonc, à cetteépoque,unechargede.
Maíéchal-généraldesLogisdesarmées,& fut successivementemployédans
la guerrede ij$6, par lesGénérauxqui commandoient.

Soubise,d'Estrées,Richelieu,lesMaréchauxde Broglic& de Castrie,
le Comtede Clermont& le Princede Condé, tousestimèrentfafranchise,
saloyauté&:sesgrandesconnoissances$maisce qu'ily a de plusextraordi-
naire, c'est quemalgréla divisionqui régnoitentre quelques- uns de ces
Généraux,il les captivatous également, mêmeen s'opposantsansdétour
â leuropinion,quandil la croyoitcontraireau biendu service.
îl s'expliquafurlemémeton , lorsquel'Etat-Majorde l'arméeeut à pro-

noncersuruneprétentiondu régimentdeChampagneî ce Corpssirespecté
par savaleur, & dès-lorssi précieuxà l'Etat, put errer. Il étoitcommandé
par le Comtede Gteors, fils uniquedu Maréchalde Bellé-Iste.,alorsMi-
nistrede la guerre,& distributeurdetoutes les grâcesi ces considérations
n'arrêtèrentpointle Comted'Enneryj il étoit trop au-dessusj Hparlaavec
force, fansdéguisement& sanscrainte, ramenaà sonavistoutesles voix,
& le Corpsmemedont il avoit combattula demande,fuiclcà fa propre
gloire, ne l'enestimapasmoins.
LeDucde Cumberlans'arrête auprèsd'Hameleuî le combatsodonne,

notroGénéralvainqueursecroit battu, & ordonnela retraite$ le Comte
d'Ennery,avecvmcoup-d'cdlplusjuste, devinel'ennemi,& ne doutepasdefafuite; ilvoleauprèsduGénéral,lui antionceîa victoire: onnej'écoute
pasJAHinsiste,on recoureencoremoins: alors>prenantce ton décidéquilui etoitsi naturel, il en impose,&;obtientqu'on poursuivel'ennemi.
Cettejournéedevintle sujetd'unelonguequerellequi divisal'arméeentreleMaréchald'Estrées&leComtedeMaillébois$maïsleComted'Ennerynefut

cité*parlesdeux,partis,quepourladroituredesoncaraótòre,soncourage&'
ses talens.

Quelestl'hommede guerrequine sitcheapprécierla campagnede 17^0;t



jusqu'àla prisedeMinden,campagnefaiteavecbeaucoupd'art, fcVà laquelle;
ainsiqu'à la victoirede Corback, leComted'Enneryeut tant de part, par la
fageflede ses avis? Quelle fut fa siuisfaction, lorsqueréuni au Maréchal
do Castrie, son ami intime, il fut témoinde sa victoireà Closter-Campj
Quellefut sa résistancepour détournerdu projet de livrerà Flings-Hausen»
un combat désastreux! Ceuxqui se rangèrentalors à son opinion,disoient
hautement:lorsquecet homme-lâdoutede la possibilitéde vaincre*qui oseroit
s'enjìauer?
Son ame, toute orageusequ'elleétoit, avoit un degré de sensibilitéqui

la vendoicplusintérestante&:plusbelle encore. Ah!quel bonheurpour les
peuples,lorsqueles hommesqui, d'un seulmot, peuventrépandrela cons-
ternation& ta mort par des milliersde bouches a feu, ont dans le coeur
cette philosophietouchante, qui épargnele sang, la douleurde les larmes!.
C'est ainsique le Comted'Ennery, prévoyantla paixprochaine3 détourna
d'un projet cruel, par lequel on alloit immoler zo,ooovictimesdans une
action générale,qui, mêmeen réussissant,n'eût avancéni retardé la paix»
ni changéles conditionsquidévoienten être la bafej cependant, commeil
s'agijToit,dans ce moment, de conserver les pays étendusque la France
tenoit encore dans le centre de l'Allemagne; c'est vousqui les perdre »̂
au qui ks conserverez3dit au Comted'Ennery, le Maréchal d'Estrées, en
se rangeantà son avis.II faut fans doute un grand caractère,& des vues»
bien justespour soumettreainsià son opinionun Générald'armée, dont la
réputationfaite donnoitencoreun nouveauprix aux opérationsdictéespat
le Comted'Ennery.
On convientgénéralementquele Comted'Ennery, en trouvant le moyen

de procurer des subsistancesà nos troupes, dans un hiver rigoureux, Òc
dans des paysdévastés3 recula, en quelque sorte, les bornes de l'art mo-
derne,de faire subsisterde grandesarmées$sciencesi nécessaire,que sans
elle lessuccèsne sontquepassagersKdeviennentpresquetoujoursse fondre
dansde grandsdésastres. :

On vit à Tarméedes corps d'élite, donctfusageconstantétoit de ne ja*
maisfaire de visites, dérogerà leur usage, en faveurdu Comte d'Enneryj
tant il est vrai qu'il y a deshommesqui, par ieUrsupériorité,entraînent
nécesiairementverseux, & disposentmême, sansla moindreprétention,dela
volontédes autres.

($) Lesnationsbelligérantes,fatiguéesdes ravagesd'une guerre de sept
ans, soupiroientaprès unepaixuniverselle,maissofcventcette paix échappe
aUmomentde la conclure, parceque chaque parti se flatte d'une cam-
pagneheureusei ainsi, prêt à faire la-paix, on le prépareà de nouveaux
combats.C'estdans cette circonstance,que le ComtedEnnery,n'étant que
Brigadierdes arméesdu Roi, fut choin par la cour deVienne, pour com*
manderuncorps de troupes,afinde couvrirla FlandreAutrichienne,contre
les entreprisesdu Roi de Prusse$ ce corps fut. composéde tous régimens
dont les chefs étoient ses anciens,& dont plusieursdemandèrentavec em-
pressementà servirsous lui. Les GénérauxAutrichiensiui montrèrent la
plus grande déférence, & le Prince Charles de Lorraine,Tayantconnu
particulièrement,lui rendit publiquementles témoignagesde lá plus grande
estime:ce fut à cette occasion, que l'Empereurlui adressaun diplômede



Comteau Saint-Empire,& que la Francele sit Maséchal-de-CampÎ lapaix
généralesuivitbientôtaprès.

(4) Le Comted'Ennery, révoltédesvexationsjudiciaires,avoit, pendant
sonadministrationà Saint-Domingue,de concertavecM. de Vaivre,actuel-
lementIntendant-généraldes Colonies,fait unRèglementsage,pour oppo-
ser, par unetaxefixe, unedigueau torrentde l'arbitraire,quiengloutillbic
îa fortunedes plaideurs.Son ameactive, soutenuede la faveur du Roi,
eílt pousséplus loin ce travailutile, si la mort, en 1e surprenant,n'eût
laissecette tâche laborieuseau plus intimede sesamis.Cet amiest M. le
Maréchalde Castrie$ce seroit peut-êtrele lieu de placer le plan de la
réformejudiciaire,envoyéeà Saint-Dominguepar ce Ministre,lorsqu'ilavoit
le départementde la Marine$maiscet ouvragetrop étendu,no peut raire
la matièred'unenote*,cependant,pour ne pas faite le récit du bienqu'a
produitcetteréforme, fur la plus importantecolonieFrançoise,de l'éloge
d'un hommequi fut, à juste titre, considéréde sonvivant, commele dé-
fenseur& le soutieifde toutes les coloniesen général,impositionde'notre
réforme"judiciaireferaplacéeà la fuite de cet élogeselleauradoncl'avan-
tage de réunirencoredeuxamisqui, fansle cruel évènementarrivéà l'un
d'eux, sembloient,par unâgeà-peu-prèségal, destinésà s'endormirensemble
dans*la nuit àes temps.

(5) Pourra-t-onjamaiscroire qu'un momenta existéen France, où l'on
regardoitcommeraisonnableJeprojet d'abandonnernos colonies, & delaisserpérir notre Marine royale!Quelle étoit la sourcede ce délire?
L'amour-propreblessé.Lespertesde la France, dansla guerre de 175-6,
furentsi considérablesà i'égardde ses colonies}fa Marine,tant royaleque
marchande, fut si écrasée, qu'au lieude convenirtout bonnementde ses
fautes, & se faire un principede les réparer, on aimamieuxdire par
orgueil, que la Marine& les Coloniesn'etoientbonnes.àrien , ou plutôt
qu'ellesétoientà chargeà l'état, d'aprèsles dépensesénormesqu'ellesocca-
iionnojent) qu'ainsila perte qu'on avoit faite à ce sujet, étoit moinsune-
perte qu'un avantageréel, puisqu'ayant'moins de dépensesd'entretienà
taire, il faudroitaufllmoinsd'impôtspour y subvenir.On s'étendoiten-
suite avec complaisancesur nos arts, notre industrie,nos cultures,& sur-
tout surnos produits, dont tous les étrangerssont avides<jc'est donc aux
peuples, ajoutoït-on,qui ont desbesoins,à venirhumblementfaire leurs
demandesà la nrt^n qui regorgede superflu.On diíbitencoreune infinité
d'excellenteschosesfur la forcede la.France, réduiteà elle-même,repous-
santavecavantagetbut ce qui peutl'entamer.
Malheureusementpour toutes ces phrases, elíes avoi'entun ton gothique

qui ne convenoitplusà la situationoíi se trouvoítalors le Royaume.La
révocationde l'Edit de.Nantes avoitjeté des artistesFrançoisdans tousles coins du globe: dès ce moment, la demandedes produitsde notre
main-d'oeuvrediminuade toutesparts5& si la Francen'avoitpas trouvé,
danssescolonies,un débouchédu superflude ses arts &rde sesmanufac-
tures, pour lé convertiren denréescoloniales,.susceptiblesd'êtredemandées
dans sesports, parles peuplesquin'enont pas3le royaumeseroitinfaillible-
ment tombédansun état de dépérissement,dont il auroiteu de la peineà
fe relever.',..'•'-

' *

Ainsi, danslè magnifiquesystèmedont notre amour-proprese berçoìt, h
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nation Angloise,notre ennemiedans tous les âges de la monarchie, auroit
fréquenténos ports en temps de paix , pour y trafiquerà notre détriment,
parce qu'il est de fait que le commerçantne va jamaisdans un endroit pour
y fairedes pertes$conséquemment,dansce procédé ejître deuxnations riva-
les, la France eiìt été la partie souffrante.
En temps de guerre, l'Anglois eût voltigé le long de nos côtes avec des

citadellesambulantes,& tombant dans les endroits fòibles, il auroit pillé,
ravagé, incendié j après quoi, se retirant hors de la portée des canons,
rassemblésà la hâte, & dès-lors, secours tardifs, il auroit joui de nos
malheurs.

Que feroit-il résulté, en définitif, de cette existence? L'industrie décou-
ragee i conséquemmentmoinsde produits, Ainsiles arts languissant,les ma-
nufacturiersauroient étoient été ruinésj le commerceextérieur se trouvant
anéanti,le numéraireauroit disparu:dès-lors,difficultésde toute espèce dans
les échanges, gênes dans toutes les opérationsintérieuresmercantiles,dimi-
nution de ressourcespour entretenir les arméesnécessairesà la défenseterri-
toriale, foiblessegénéraledans toutes lespartiesde l'EmpireFrançoisi mépris,
en un mot, de toutes les nations.

Rome abandonnadeux fois fa marine, & deux fois elle connut sestorts :
ce n'est, en effet, qu'avec une marine en activité, qu'elle détruisitCannage.
Grandeleçon pour la France!

'

Le Comted'Ennery, cet ange tutélaire de nos colonies, foudroyal'opinion
anti-coloniale,av.eeunevigueur,d'autant plus nécessairealors, qu'un système
qufapour base l'amour-ptoprequi le défend, est souventde tous les systèmes
le plus dangereux.L'amour-propre,en effet, que l'on blesse, n'écoUterien,
ne veut rien entendrej tout ce qui est vérité, n'est à ses yeux qu'une er-
reuri tout'ce qui est conséquent, n'est que sophismeÎ tout ce qui est
évident, n'est que ténèbres: il me sembleque je VOISencorele Comte d'En-
neryj il me sembleque je l'entends, s'abandonnant$ toute la richessede
Ton sujet, parlant avec feu & sansart, négligeanttoute espèce dé méthode,
& néanmoinsélectrisa.:ít<tv)utce qui l'environnoir,Si son éloquence natu-
relle n'eût pas, fur un objet aussiimportant, anéantidans son principe, une
erreur.fatale qui s'accréditoitî si notre destruction eût été seulementen
partie consommée,combien de temps h'auroit-if pas fallu etifuite, dans le
fystêmecontraire, pour réparerdes arsenauxdétruits, pour remplir deschant-
tiers négligés,pour remplacer,par de Nouvellesconstructions.,des.vaisseaux
mangésdp vers,"'& condamnes$pour former enfindes matelots, cette classe
de mjets si nécessaire, puisque sans"elle, point de marine marchande,
point-de forces,navales, point dé colonies, point dfexistence? Le génie
heureux qui veille Tur LOU^S XVI, l'eût éclairé fans doute sor les
écarts d'un règne précédenti mais se trouvant(totalement dépourvu de
forces maritimesi à son avènement au trône, il y <aHeu de croire que
les'succès de la dernière guerre n'autoiént pas existe. Que l'on calcule ac-
tuellementles effets que peut produire la feule opiniond'un hommefort !

(6) Un homme qui se.,déclaroitpar-tout,íe défenseurde nos. çoìoniesv
avoit de grands droits, sans;doute, pour aller,lès visiter en personne: il
semble, en effet, que les établissementcoloniauxdévoientêtre,en quelque
forte, son appanage, & le théâtre,de ses bienfaitsjjmssi, lorsque la paixeût<

"
ramené



ramenéle caïmedans l'un & l'autre hémisphère, & qu'il fallutpourvoir
au gouvernementde la Martinique, le Comte d'Enneryy fut-ilnímmé,
en 1764,par desprovisionsaccompagnéesde ces parolesdu Ministre,qui,
fans lui en avoirparlé auparavant,l'avoitdésigneauRoi.Atk\* Monsicury
régirla Martiniquef ne consultep̂as j vousêtesl'hommequi le peut4b qui
te doit,
A sonarrivéedanscette île, le Comted'Enneryla trouvadansla dé-

solation: les culturesen étoientdétruitespar une quantitéprodigieusede
fourmisqui dévoroienttout. Pourparvenira les exterminer,on brûloit les
cannesà sucret ainsique les autresproductionsi mais les fourmisretirées
dansla terre, oùellesdépofoientdesmillionsd'ceufs,reparoissoicnten forces
aprèsun embrasementmomentané,qui leur faisoitpeu de tort. On essaya
de touteespècede procédéspour les anéantir,mais toujoursfans succès,
jusqu'à ce qu'enfinon se déterminaà remuersanscesse la terre, comme
l'avoit conseilléautrefoisle bon Lafontainejalorson trouva le trésor: c'est
en effet, soiten fatiguantces insectes, par des remuemensperpétuelsde
terre , 8f détruisantainsileurs ceufs, soitpeut-êtreencore, parcequeles
plusgrandsfléauxont despériodesmarquésd'accroissement&de déclin,fans

qu'on en devinela cause,qu'on est parvenuà voir, sinonl'anéantissement
aosolude ces insectes,dumoinsune diminutionsi considérable,que le mal
est actuellementsupportable.
Quoiqu'il en soit, c'est fur-toutdanscesmomensde calamitégénérale,

?ue
la présenced'un hommeà ressourcesestun bienpar excellence: aussile

!omted'Ennerydécouvrit-ilalorssonametouteentière,enaidant,soitcomme
gouverneur,soitcommesimpleparticulier,qui obligetous ceuxqui avoient
besoinde sonsecours.
Un incendieaffreuxauroitdétruità la Martinique,Ia capitalede cetteco-

Ionie,fansle courage& l'activitédece gouverneur:ledangerétoitpressant}il
ne balançapasà sejeterdanslesendroitslespluspérilleuxde l'embráfemént,
& parsonexemple,imitéavectransportpar lescitoyensde touslesétats, il
sauvala villeduFort-Royal.
Le Comted'Enneryessuya,clanscette colonie, un tremblementde terre

peu considérable,puisqu'ilne détruisitque quelcfues.édifices\mais il n'en
fut pasde mêmed'un ouragan,dontle souvenirfait frissonnerencore tous
ceuxqui en furent lestémoins.
Un tremblementde terre porte avec lui une impressionde terreur, qui
se répandgénéralementsur tous les êtres qui respirent, parce qu'au mo-
mentd'une secousse,on est dansla.transemortelleque la terre ne s'en-
trouve, commeelle fait souvent,pourengloutirdes villesentières}cepen-
dant danscet' instantd'effroi, quelque grandqu'Hpuisseêtre^ la naturene
paroîtpasentouréedetouslesgenresd'horreurs: l'airestquelquefoistrès-calme,
& le changementdans l'atmofphèrepeu sensible,ainsique je m'en fuis
convaincumoi-mêmeà l'instantdu tremblementde terredu 3 Juin 1770,
qui détruisitla majeurepartie des villes de la colonie de Saint-Do-
mingue. >

Dansun ouragan,au contraire, tout ce que la natu*ea de plusaffreux,
sembleréuni*deséclairseffrayansmettentle cielen feu}le tonnerregronde
avec un fracasépouvantable\ un déluged'eau tombedes nuesj le déborde*

ElogeduComted'Ennery,,&c, I)
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suentdes rivièresfranchit toutes lesdigues, & tout ce qui ne fuit paslestefreins
bas, est inévitablementnoyé: au même instant, levent soufleávecfuíie des

Ïiuatre
coins de l'horisonj tous les édificess'ébranlent, se renversent}les arbres

ont arrachés}les plantes mêmesqui rampent fur la terre, difparoissent: des
parties de décombres, pousséesalors avec force, par une puissanceà la-

auellerien
ne résiste, remplissentPair de toutes parts, & portent la mort

e tous côtés j ent un mot, fous la zone-torride, le froid saisit& tué les
hommes, dans l'endroit même, oíl la veille& le lendemainde ce fléau,la
chaleur calcinoit le sang, évènement qu'on a vu dans les montagnes du
Port-aû-Prince, lors de l'ouragan du 16 Août 1788. Dans ces différentes
circonstances, aussi'cruellesles unes que les autres, le danger est pressant

{>ar-tout,
parce que soit qu'on s'obstine à rester sous les toits qui s'écrou-

ent, soit qu'on s'en éloignepour éviter d'en être écrasé, la mort est toujours
préfeiíte;
Tel fut l'ouragan qui ravagea la Martinique, dans la nuit du 13 au 14'

Août ly66 : le, Comte d'Ennery, tout malade qu'il étoit alors, monte a
cheval, parcoure l'île , juge par lui-même de ce désastreaffreux ĵ il fait
distribuer des vivres, ouvre fa bourse à tout le monde selle n'est pas suffi-
sante} il emprunte aux habitans les plus riches, & répand ses dons fur les
moins aisés. Son mal s'étoit aigri par une course à chevalj rien ne l'arrête}
il se fait porter eh hamac, traverse la ville de Saint-Pierre, où fa réputation.
<debienfaisancel'avoit précédé} tous les yeux sont fixés fur lui, commeils
s'arrêtent ordinairement,dans de grandes calamités, ftir l'homme intéressant
qui est le sauveur de tout un peuple. S'il verse des larmes fur tant de
ruines, cette sensibilitéest accompagnée sur-le-champ de ressourcesfans
nombre en ouvriers, en matériaux de tonte«soèce, pour réparer le désastre}
&, commeil.ne croit jamaisfaire assezpóur soulager les malheureux, il tire
à vue,fur sonbanquierà Paris, une sommeconsidérable,qu'il fait encoredis-
tribuer. Aussiquelquetempsaprès, celui-ciluiécrivant pour luiapprendrequ'il
avoit fait honneur a fa traite, ajouta ces mots remarquables: Fousfaites f>ìen
différemmentdevosprédécesseurs: ilss'enrichìjsoìentauxîles*&vous*vousy manges
k vôtre.
Dans une autre circonstance, moins critique pour tout un pays, mais

qui, quoique particulière, se renouvelloitassezsouvent: *>Unepauvrefemme
f je vais me íervir des propres termes d'un Ecrivain de la Martinique, dont
j'ai déja emprunté quelques expressionsci-dessus) » une pauvre femme de-» voit 300 livres à un créancier pressant, qui la traduisit au gouvernement5t» e|le se présentetoute effrayée: vous devez ces 300 livres, Madame, lui» dit le Comte d'Ennery? —7Oui, Monsieur.

---
Pourquoi ne payez-vous» pas? — Je n'ai pour tout bien qu'un nègre, qui va le matin me chercher» de l'eau & du bois pour mon ménagé, & que j'envoie le soir en journée:» il mè rapporte trois petites pièces qui serventíe lendemainà menourrir.» — íl faut le vendre, Madame, & payer,— Monsieur, sije le vends, je» mourrai donc de faim, car il ne me restera plus rien, — Morbleu, Ma-

» dame, quand on doit, il faut payer} dépêchez-vousde vous exécuter,—r» Monsieur, j'y vais.
» II la fuit jusquau bout de la salle, eh lui répétant de payer}s'éloignede» la foule, arrête la femmepar le bras, & lui met vingt louis (iansla main.

» Pénétrée de reconnoissance, elle se retoune, & veut le remercier: il la
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>»poussebrusquementdehors,de peurqu'onne s'apperçoivedesonbienfait,»>& lui répèteencore,élevantla voix: payez,Madame,entendez-vous?» payezau plusvîte} il le faut absolument,»

% Rienne caractérisemieuxle Comted'Enneryque ce trait. U devoit se»
cours& protectionau créancieripaye%au plus vitef il le faut absolument.
Voilà*le gouverneurqui fait fa charge: en cachantensuitele bienfaitsous
desparolesmenaçantes,il laisseentrevoir,malgrélui, l'hommehonnête,
sensible& délicat.
Sa santés'étantdérangéeen 176*7,le Ministrede la Marine, intéresséà.

l'existenced'unhommeaussiprécieuxauxcolonies,luienvoyapromptementun
congépour repasseren France.C'estdansle séjourqu'il y fit, en 1768,
qu'il épousaMademoiselled'Alesso,filleuniquedu Comted'Alesso, habi-
tant à la Martinique: de plusieursenfansde ce mariage, il n'estrestéque»
Mademoiselled'Ennery,qui aépouséleMarquisde Levis, filsduMaréchal
deFrancedu mêmetipm.Bientôtaprèssonmariage,le Comted'Enneryre-
tournaà la Martinique,avecle titre de Gouverneur-généralde toutes les.
îlesdu.vent de l*Amérique,& continuadeles administreravec le même
espritdejustice,la mêmefermetéde caractère,& le mêmesentimentde
bienfaisancequi l'avoientaniméjusqu'alors.

( 7 ) II n'y a personnequi-ne cònnoissele désastrede la Guiane, oc-
sionnépar l'envoid'une peupladeEuropéenne*qui, dans un instant, y a
péri, tant par l'íntempériedu climat, que par le défautde subsistances.
A l'aspectd'unepareillecolonie, on rencontrepar-toutdesobstaclesphy-
siques, qui formeronttoujours, pour son établissement,des impossibilités
absolues.
La GuianeFrançoise,placéeentrel'Orénoque&:les Amazones, est un

pointqui, par la force de couranspresqueirrésistibles,prolongéstrès-lohi
en mer , échappesouventau navigateurpeu instruit.Cette situationn'est

{>as
favorableau commerce.D'un autre côté, çette partiedu continentde

'Amériqueest à l'Est de toutesles îles du vent: or, dansces parages,les
vents aînés soufflenttoute Tannéede l'Est à l'Ouest, fans jamaisvarier;
d'où il résulte,qu'à l'aidede cesventséternels,on va promptementde la
Guianeauxîles du vent: maisqu'il n'en estps de mêmepourle retour,
lorsqueTarmateurde France,ne trouvantpasa vendresesmarchandisesavec
fruit à la Martinique, desireroitde rétrograderjusqu'àla Guiane, en sup-
posant,toutefoisque, parvenueà un grandétat d'accroissement, elle put
être l'objet de ses spéculations.II faut donc, par une nécessitéphysique,
pourse rendredésîles du ventà la Guiane,remonterdansleNordjusqu'au
tropique,afind'y trouverdes ventsvariables,
Concluonsde ce qui vientd'être dit , que si la Guianeest fort près

desîles du vent, les îlesdu vent, à leur tour, sont fort éloignéesde la
Guiane:espècede problêmequise résoutpar l'expositiondes faits.
Sil'on considèreensuitela Guianesousun autrepointdevue, il estprouvé
qu'un établissementéquinoxialn'est utileà fa métropoleque par des pro-
duits: or, les produitsdépendentde la bonté de la terre, & la terre de la
Guianen'est couverte, qu'à quelquespoucesde profondeur,d'unematière
végétale,qui s'épuisepromptement: ainsilesculturesnepourtoienty avoir,
dansle mêmeendroit, qu'un momentd'existence}ce seroitune promenade

D i
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qu'il faudroitleur faire fairesanscesse, fur de nouveauxterreins, ennégligeant
les anciens.Voilàquelleest la nature descôtes de la GuianeFrançoise: qu'on
s'étende dans l'interieurdés terres, dira-t-on, del'on pourra trouver un meil-
leur sols d'accord}mais il est de principe qu'en fait de coIoniesproductives
pour leur métropole,&rdont les denrées exigent des transportscoûteux, une
lieue de côtes vaut mieuxque trente lieues dans l'interieurdes terres. Ainsi,
toute cette vaste profondeurde la Guiane, au lieu d'être utile à la France, lui
seroità charge.
Si, avant d'envoyer des Européens dans la Guiane, pour y cultiver la

terre deleursmains, l'on eût fait lamoindreattentionau physiquede l'homme
blanc, comparé à celui 'de l'hommenoir, on auroit vu que si l'Européen
s'aclimate dans nos colonies, c'est par des ménagemenssinguliers, & en
s'abstenantfur-tout de se serviren personne des instrumensaratoires, exposé
à un soleilpresque toujours perpendiculaire, qui décomposele sang, Voyez
le crâne d'un Européenmort, & celui d'un Africain: celui du dernier estin-
finimentplus épais que celui du premier}aussi,riende si ordinaire dans nos
ateliers, quede voir les nègresla tête rasée de découverte, braver, en tra-
vaillant, le soleildu midi. Qu'unhommeblanc veuille tenter un pareil jeu,
trois jours aprèsil fera mort.
Au lieu d'une peupladeEuropéenne,un Ecrivain très-célèbreauroit désiré

d'attirer insensiblementà nous, par des bienfaits, les naturels de la Guiane,
afinde les déterminer à se fcharger du soin <\Q$cultures : cette idée est
philosophiquede paroît naturelle.Certainement des hommes faits au climat
auroient mieux réussià cultiver la terre, que des Européens} mais com-
bien de sièclesne se seroient-ilspas écoulés , avant que des peuples chas-
seurs, errans en petit nombre, fussent devenus sédentairespour cultiver.la
terre ! Quellesavancesnotre métropole n'auroit-elle pas été dans le cas de
faire, avant'de soupçonnermêmel'mstant de se faire rembourser?
Dans un climat tempéré, où les besoinsforcent au travail, on peut fans

doute se nourrir de l'idée de formeren Amériqueun établissementproductif
avec les naturelsdu pays} mais sousla zone-torride , tout force à penser
différemment.Les Sauvages, en effet, comme nos nègres, n'ont point de
besoins: quatre arbres coupés, .plantés ensuite en terre., traversés par
quelques perches, & couverts de feuillage, font une maison : cela n-est
pas cher. D'un aútre côté, le climat leur permet d'aller nuds, ainsi point
de vêtemens,Enfin, en découvrantun arpentée terre, mesure de Paris,
dé le plantant en manioque , en bananiers & autres productions indi-
gènes, qui n'exigentque peu

1de soins, un homme,se nourrit lui & fa
famille, en travaillant,tout à son aise* quelques heures seulementchaque
semaine.Voilà le nègre livré à lui-même, s'habituartt dans les lieux òù il
ne craiudroit pas les sécheresses,deoù dès-lorsil ne manqueroít pas de se
retirer.
Proposezà pareil être de travaillerla terre pour autrui, & à prix d'ar-

gent, en supposanttoutefois, ce qui n'est pas, qu'il pût existerà demeure
dans les coloniesfans faire la matièred'une spéculation(décommerce, un
numérairecirculant capablede payer en détail la main-d'eeuvredes cultures
journalières, comme on' la paye aujourd'hui , sauf la solde, par des com-
pensationsde grandspartis d objets en nature} proposez, dis-je, à un pareil
être de travailler, alors il vous répondra tranquillementÎ Je n'ai pas faim,
11faut avoir demeurépendant quelquetemps dans lesColonies,pour con-
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noîtrecesdétails,pour sentirtoutesces nuances,depourêtreparfaitement
convaincuquel'homme»par fa nature, étant néparesseux,ne travaillefor-
cémentquepourêtre nourri,logédevêtu}deque quandilpeutavoirtout
celaTanstravail, Us'endortdansl'inactionde la paresse,çe qui estlebien
suprêmedanslesclimatschauds, où l'excessiyetranspiration,'Irritabilitédu
genrenerveux,deFabusqu'on^enfait, portentperpétuellementà lamoleste,
de conséquemmentà l'pisiveté, 4
Dece qui vientd'êtredit, on peuttirer cetteconséquence,que jamais

la Guianenepourrafairela matièred'unespéculationutilepourla France,
soità raisondesdifficultés<"ecommunicationaveclesautresiilesduVenti
soit à raisonde la mauvaisequalitédesesterres, del'impossibilitéd'unecom-
pensationentre sesproduitsdeles avancesde faMétropole}soiten lapeu-
plantd'Européens,qui, entravaillantde leursmains,nerésisteroientjamais
au climat}soit en attirantà nousdes sauvageschasseurs,qui ont en hor-
reurle travail, de qui sont fansbesoinsÎ soit enfinen y introduisantdes
nègresesclavesqui;, n'étant pointconcentrésdansuneifle, déserteroient,
pu qui, mêmeíans déserter,ne paieroientjamaisleurvaleur,par'despro-
duitstoujoursen espérance,sansjamaisse réaliser,
Voilàlesidéesque le Comte,d'Ennerys'étoittintesde la Guiane: il eu

fit part fansdouteà, un Ministred'Etat, quiétoit sonami, enluiécrivant
que rétablissementqui avoitété projetépourcettepartiedumonde, seroit
funeste.Ce Ministre,'distinguépar de grandesqualités,lui répondit: il se
justifiadansune lettre de douzepages,écritesde famain,deconvint,avec
la franchised'unhonnêtehomme,qu'onl'avoitégaré,
A(8). Cequi a été dit pourla GuianeFrançoise,s'appliquéégalementà
l'.îiede Caïennequi y touche, saufun canaldemerquiles sépare.Quand
un paysanciennementdécouvert,esttoujoursmisérable}lorsque,d'ailleurs,
des coloniesplusnouvelles,habitéespar ia*mêmenation, sontdanslaplus
grandesplendeur,il nefautpas s'enprendreaumoral,maisaccuserle phy«
ssque.Aussi,leshabitansde Caïenne,aprèsavoir, dansles terreipshauts,
promenésuccessivementleursculturesd'endroitsen endroits, jusqu'àépui-*
sèmentdu sol, commencent-ilsà prendrele partide cultiverlesterresbasses
de noyéesjmaisquels,travaux! En imitanten celaçe quelesHollandoisont
fait à Surinam,ils peuventobtenirquelquesfoiblessuccès,achetéspar des
dépensesexcessives,qui écraserontla générationprésente: quantaux autres
obstaclesphysiques,ils fontéternelspoureux commepour lèshabitansde
la Guiane, ,

' 4
... Unemèretendrequi a deuxenfans,dontl'un,frêle,dedébiledoit suc-
comberà la fin sousle vicede fa mauvaiseconstitution,& dont l'autre,
mieuxportant,est,susceptibleencored'une maladiede santé}unemère
tendre, disons-nous,ne s'occupeque de Pensantmalade, & parojt en;
quelquesorteoublierceluiquiseportepassablementbien: il n'enest pasde'
mêmeenmatièred'administrationcoloniale.Lamétropoleveutdesproduits}
c'est*doncà la terrequi peutle plusproduire, qu'elles'adresseengénéral}
c'estellequifixeparticulièrementsonattention,
; Le Souverainest:certainementlamèretendrepourunpaysmalheureux,en
ce qui touchela santéde seshabitans& tout ce quiest nécessairepour
diminuerà leurégard"'intempériedu climat: ces habitans,en effet, sont
deshommesqui, étantsesíujets, sontencorepluschersà soncoeur, que
ceux qui seportentbienj maisquandil s'agirad'avancespourobtenirdes



produits, le Gouvernementse repliera toujours de préférence fur les endroits

susceptibles de grandes ressources, par la fécondité de leur sol de leur situa-
tion physique, parce qu'il est sûr d'un remboursement qui lui échappe par-
tout ailleurs. D après ce point de vue, faut-il abandonner Caïenne ? Non ;
En morale, une peuplade de François malheureux, comme je viens de le
dire, a des droits à la bienfaisance de son Rqj : en politique, ce pays, de
peu de ressources pour nous, parce que nous possédons des établíssemens
plus riches, seroit, si nous l'abandonnions, occupé par des.étrangers fans
colonies} or, ceux-ci ne pouvant mieux faire, y porteroient des avances ca»

pabies de créer des produits qui, tous foibles qu ils soroient, relativement a\
la mise qui les auroit créés, diminueroient leurs besoins, de les rendroit
conséquemmentmoins dépendans qu'ils ne le sont aujourd'hui de la France,
(9) L'íle de Saint-Vincent est occupée en partie par les Anglois, de en

partie par les Caraïbes, naturels du pays, II s éleva une grande dispute dans
la Chambre des Communes d'Angleterre : on prétendoit que, dans la guerre
de 1756, les Caraïbes avoient trahi la métropole*Angloife, d'où l'on con-
cluoit qu'il faHoit les exterminer. Ce parti, d'une violence extrême, étoit
vivement combattu, Aussi, avant de s'y arrêter, le Parlement d'Angleterre
desira-t-ilde consulter,...qui? Un François, de ce François étoit le comte
d'Ennery. Qu'on jugepar là de l'imprestìonde respectque les étrangers avoient
pour cet homme plein de droiture ! La mémoire de Sylla est encore en hor-
reur, pour avoir fait assassiner, à la porte du Sénat de Rome, six mille
soldats fans défense, qui avoient servi contre lui. Le comte d'Ennery, dans
fa réponse aux Anglois, employa en faveur dés Caraïbes, non-feulement les
armes de la vérité de de ['humanité ', mais encore celles d'une politique rai-
sonnable, qui conserve toujours & qui ne détruit jamais : les Caraïbes furent
sauvés, de l'Angleterre conserva sa gloire,
(10) Lorsque Te comte d'Ennery passaà Saint-Domingue, pour la première

fois, cette colonie h'étoit pas, à beaucoup près, dans l'état d'opulence ôù*
elle se trouve aujourd'hui : il la jugea néanmoins comme l'un des plus im-
portans établissemensdu Nouveau-Mondé, & prédit aux ducs de Choiseul
de de Praslin, la marche rapide de son accroissement, ainsique les ressources
immenses qui dévoient en résulter pour le Royaume. Ces deux Ministres,
vivement pénétrés de ce que leur annonçoit lé comte d'Ennery, dont ils
connoissoient,de le coup-d'oeil sûr & la sagacité, sentirent parfaitement com-
bien devoit être grande & spéciale la protection du Souverain pour une si
précieuse possession. Ils jugèrent qu'il falloit multiplier les encouragemens
pour le commercemaritime, & décidèrent enfin qu'il étoit de toute nécessité
de rétablir la marine royale j presque anéantie dans la guerre de" 17^6*',
rétablissement fans lequel les colonies & le commerce rentreroient dans le
néant.. ''••

' .-•*.•

Parmi les projets que le duc de Choiseul méditoit sur un objét aussiin-
téressant, se trouva celui bar lequel il préparoit sourdement la scission de
l'Amérique avec la Grande-Bretagnej c^r c'est se dominer des forces que
de diminuer celles de ses ennemis: mais fa retraite du Ministère, ainsi que
celle du Duc de Prastin, ne permit pas à ces deux Ministres de réaliser ce
qu'ils se proposoiem*de faire à ce sujet, pour l'ávantàge du Royaume. Ce
grand oeuvre étoit réservé à un moment jplus heureux.
Les tableaux suivans feront connoître í'étát actuel de la Colonie Françoise

de Saint-Domingue.



A N NÉE 1788.

POPULATION.

Chefsdefamille,tantblancsc^ueGensde couleur,donnantrecensement»...". , ìt,593
P O P V LAT lO N BLA N CHE,

Hommes , 9^99
'

Femmes....... 3,^35
Veuves... , . .,,,,., , , . . . . ......... 947
Garçonsi au-d^ssusde 12ans , . . . . 2,40** \ V au-dessousde 12ans............. 2,296"
PÌHAC/ au-dessûsde 12ansî . ,' 1,798i-iues...

^ au.dèssous4e u an>, . , . . . . . , **i$i l *

RégisseursV. . > . . . . . ....... , . . . . . . , . 'î.9iGpf ^7,717
Economes.......................... 1,833
Rafiheurs. ,,,,.... 3*5
"Chirurgiens,......» ,,..,...... 308
Commis. . • , . * . .... • »»». ...» .*, . . . »#.'. 014
Ouvriers,.,..........,...,.,... , , . jio
Domestiques......-; . . . ... .-. . ,..-.;. ...... 2

J A 49,fzj
POPULATIONX>ESGENSJDECOULEURL̂IERES,<

Hommes. . ... . . . •' . . >. . . ... . ....... 3,493\
Femmes................... . . ,.,.,, 4,139J
Veuves,,.,.,..,,,...*,.,.. , 636I
r^.™* í au-deffusde u ans . . , , * , ,...,, , 2,890l. 0 0
Gar<?onsVau-dessousde u ans... . , . ... ... 2,892> "M

Fille* i au-dessusde 11ans , . . , . . , , . . , . , M04 I ^
es,,,\ au-dessousde u ans . . , . . . . ...',. . . 2,4741

'Domestiqueslibres, , . . . . . .... ..... . . . . 2,700)
Es c LA v E $,

Hommes..'*',....,....,.....,..;.;.. l7fc97ÌY
Femmes. .. .,;.... ... . . .... ... ... , . , 138,800t , g
Garçons.> «•-• • • • • > • « • • • •"•;• > ... . . . . 47,314í

w»*"
Filles.. ... ...... ..y». . . . »•.» ..»,,, v . » 44*443'

V ! MANy F AOT UHE sl

<?úcrerîe«;Í eIÎ!^lanC*' v....... i .451 > 701"*ucre"?s\ en brut .,.,.:..,.... ,341 /'• V 7°V

vlndigotéries. .... . . . . . . . . ... V h°97 *
íÇotonneries. . . .s . , . ^• ... ...... ... ... 70)

•

Cafévères. «• i . ........ .......... ,\. 2,810
Guildiveries.;....... ..... ... ..... . . 173> 8,023
Briqueteries>^ . ..... .'..,,.... >.;..;,.»..... 33 j
Tanneries.'V. . .' '.'.'.,] . . *'".... '.". !.. ... 3 I
Foursà chaux. .,..;. . . , , , . . . ... ..... 313I
Poteries, . . , . . . , . ,,••','., , , . . . , , . ..... 28 j
Cacaotries 69 )....



C O M M E R C E

DE LA MÉTROPQLE AVEC LA COLONIE.

IMPORTATION de Marchandises françoises dans

la Colonie.

BATI MENS, OBJETSD'IMPORTATION, -PRIX''- VALEUR'

PORT Û Port de vente , . . .^
d'où ils | en' Q„Jt«itós. Nature. ,,fr.

de chaqueobjet

viennent. | ton». . U Colome. d.mporuuon.
! '— —M Il'l.l»«»—««llllllll»!IIIII ———»———lllI ' —1' ' ' ' " ' '«'' "" . « .I"»| I» . I. l..| I,-.ni 1̂11IIII< i imiiili l IIIfi ———| i,,

( ....-., .-i. f d.. . 1. f. d-
Bordeaux.224 82,79; 186,759 Barilsfarine, à 6*51411 12,271,247 » »
T . . 1,366 Biscuit,... à. 28 6" 4 38,684 » »UiKocnel, 5 li5°7 3,309T Fromage,. , à 0$ 14 1 117,450 •»»J
Baïonne. 10 1,67c ^°44 '< Bougie... • à 294 10 6 602,010 »,»'"

17,157 Savon, ... à f8 10 u 1,589,985 » »>
Nantes. \ 129 52,081 16,896 Chandelle. . à 85 »» 7 1,470,510 ?>»>
o*,. 10,762 Huile..... b 9s i 3 i,973i7ío »»
S.Malo. u 2,133 *Ï,3Î9 Suif...... à 41 » 9 55,770
leCtoisic. 2 266 .?«»W ^r3ue.lvin' î'1^- 1? * *J»*j**9*o

»»
7,020 Cailles*«««. a 03 6 w 584,770 » »>

Dunkerq. 19 5,030 x,73^ Barr*Bierre, à $7 5 »» 3*8,175 »>*>
r| . 6,174 Paniersîí/ew. à 25 9 9 157,380 »>»
çnerbour. 2 217J 10,373 Caif.liqueurs, à 32 15 8 340,070 »,^
LeHavre, 80 18,500V 6>9ii Ane.eau d.v. à 20 4 3 140,238 »»»,'

2,284 Ane.Vinaigre,à 10 8 3 13,784 "»»
Honfleur. 3 620 19,457 Pan. Anisette. à 13 15 154,39810»»

Dlem*< , 2tìo ^999; q»lntauX.Légumes;. . à 53 13 ri 322,130';»,;,,
Dieppe. ' 29° 14,^3'caisses. Fruits ... . à 21 18' 7 . 320,477 »,»
Granville. 1 300 M?g .!»«•>*«"Wotue;.

. í, à 34 J r 85,607 2 2'
1,308 Poissonsalé, à 20 83 76,700 »,»,

Rouen, 1, 105 17,219 Beurre. . . . à 9$ 16 7 1,650,150 »,»,
TV>Tr-n „~ „, .,« 24,261 Boeufsalé. . à 41 2 11 998,300 »»»,Marseille. 90 13,430 %+7yí- Lard...... à 7415 2 '1,101,395 *•;«
Cete... 1 zSo 4>35I Petit-salé.. .. à 86 10 10 376,560 »»»,* . , 1,617

• Jambon... à 108 19 11 177,340 »ì»,
Redon. l 260 •.- . March.sèch, estiméesà .. 39,008,600'»,*'»,

t ....... Articlesdiv. évalués à<* .1 8,685,600 »,»,— ..,iii>'.ri.....iUM.I.IA. .......i.1n v'i't'i" :>."• '.•'•"— " . : . . ,,—r~ . f'"''.'—-

.580 189,679 Montantgénéralde ^Importation. . . .; ; . . 86,414,64012 2



V.H.ii.11.IIIIII.IU.m.Wu.imin. ,l....„ll|ll,.iluij.i|l!l.ilijlp»M|«wqgw»gM3w»^^»»w»^«»<^^

C O M ME R C E D'A F R I Q U E.

Importation de Noirs damla Colonie»

IHOMBRE

Leur NOMBRE » „ . x .MONTANT M ASSEdesbatunensdes „„„„„,, . XT. l VK** delaprimepayée ., ,, •„.
dissérensportsdePf ?**

desNo»s
movcn furceuximportés

** km vaìeur
laMétropole, tonneaux importés, ."." auxCayes. au prixmoyen.
'.'.;.'.' -..' ..-.

' " : ~: OTT~ .-V'~-y———-^TrîT
98. 40,130 29,506 2,09921 1,377,000 61,936,190» »

mÈÊmmmmmmmmmmmmimmmmimiKmmmmmÊmmmtmib

C O M MtR CE ET RA N G E R

avec la Colonie*

B:AT I ME'N,.*,, OBJET VALEUR

Lieux ^ Port de • à uneévaluation TOTAUX,

sent. ^ tonti, leurCommerce, modérée.

ÌA»esflac,

(Touslesart,permis) . ^ l <1. •• ^ «*

érS '*- í,684WwPA^WWVÌ-
ÍOl> "*"

ATSCÌ ' Idu 30Août1784. ) ,, V
unis?{-lH: 54,064 ,;,,^/«.

.T. 6,611,09116 3} 7,279,7897-j

desÇolJ ,<£ Zo10 .-rVf idem,, , , 465,081n »J
Franc*l |

Ídes

Istesf . , .v ,,„ rrt, , V
étrahg.4 *2 M34 •''v/,—: . . . 129,1955-».l

duls?tS{6^ ShM ••• .^w. . , , 4>i8o,7271 » > 4^935.493*<?;*

Francs
AS hm • •

V'^"l
• ' v :,:íW. 1 '° "j

avec la Colonie,

B A *Tï M EN «,,> ;.;':-/:i;,:Pi'B 7 :-.£;..*/. ,
!"•'•'.....i1:,;!.!'!!,*'"'<>.,,..",..,.,'",'> \':-\./;...'. -d© TOTAUX,
Nombre. Portentonneaux, i E*u,R C o MMER CE.

í-'v-;-.-'.v;:;:.,'> , , :r . .•:.' ..'.-..
'
V- -.. '.; '. . ....

'
v '.-' 1,f.

Importation259 15,417 Bois,mulets,piastresgourdes,animaux,9,717,113y
Exportation255 14,773 March.sech.duCotpm.delaMétropole.,5,587,519»»

.; wimSSSSmmSSSm^
ElogeduComted'Ennery9 (te* ';.;.,... '"'E



COMMERCE

DE LA COLONIE AVEC SA MÉTROPOLE.

r-'1''' ••'•"••''i" ' Viv-rrrrry:-i.^^r.;ri;1:.:,.-;1vr-,"Vs,.:,;j : i,.'.,.',;;»

EXPORTATION desDenréescolonialespayant desdroits d*octroià la sortie,

LIVRES NATURE ESTIMATION, VALEUR
PRIX MOYEN

PESANT. DES DENRÉES, danslaColonie. EN ARGENT.

H>
" '

v Uv.f. d. , . îï^ l âT
70,217,709 Sucreterré a 55 »,»,le cent, 38,025,23919 »,
94,177,512 Sucrebrut ...... à 33 » »,le cent. u,6n,i29 4 .»»
68,151,181 Café à 146 la livre. 83,485,196 14 6
930,016j Indigo à 9 »>»>la livre. 8,370,148 10 »,
6,286,126 Coton........ à 180»>»»le cent. 11,315,02616 »»
5,1887 Cuirsenbonnettes. . à 10»,»,la bann. 51,885 », »,
7,807 Cuirstannés à 28»>»,le cuir. 156,140 », ,,

174,615,766 36

DENIÉES C O L ON I A L E S
Niepayant aucunsdroitsà la sortie

Onévalue^exportationdu cacao, desboisd'acajou& de cam-.
pèche, du rocou, du c'anéfice& du caret, qui ne paientpoint
de droitsà la sortie, à la sommede ..... ,".. 1,200,000 », »,

i7J>8i5,766 3. 6

'-."' 'h
EXPORTATION

DES SIROPS FT TAFIAS DE LA COLONIE,
Par USÉtrangers,

29,503Bouçautsde sirop, à 120I. le bouçaut,font,3,540,360!.) 2^67^0 * »
303Barriquesde tafia, a 901.1abarrique,font 27,270hf -r'

f ?

EXPO R T ATI O N
PAR LE COMMERCE INTERLOPE.

Les denréesqui s'écoulentparPinterlopejpeuventmonter3 par 800,000.» »"
estimation,^.......'..,,.,.*.,,..,,,..,....

TOTALde t'Ëxportatìonde la Colonie. . \ . , :I8O,I$3,396 »,' »,



Sil'on récapitulel'importationfaite
ci-destus par les navires des istes
étrangères, par ceuxdes Etats-Unis,
& parceux des ColoniesFrançoises,
on s'apperçoitqu'elle est de 7**79,7891.7 s. 3d. 1, s. d,
Et queTimportationdesEspagnolsest
de 9,717,113 5
. Totaldecetteimportation,'., , , , , 16,996,902ì2 3.ci 16,996,902n 3

Sid'unautrecôtéon rappelleiciIm-
portationqu'on opposeà 1importation
ci-dessus,cetteexportationpourlesistes
étrangères,pourlesEtats-Unis& pour
les Colonies Françoises, n'est que
de ..... . 4»93Jí493"<*
Et pour lesEspagnolsellen'estquede. StS°7>Sl9

\Totaldecetteexportation., 10,523,01212. ci 10,523,012%6I 111Mmi11 1"M
D'oùil résultequelesEtrangersont,

*
danslabalanceducommerceaveclaCo-
lonie,l'avantagede . ...... ...... 6,473,88916 3
Sauf i°. leursfraisde séjourdans les »
radesde la Coloniei 20.Ia commission
qu'ilsdonnentànosNégocianspourleurs
ventes& leurs achatsi 30.les droits
d'Amirauté,d'Interprètes,&c,j 4°.les
droitsd'octroiqu'ilspayentenpartant,
cequidiminuedebeaucoupla sortiedu
numérairedont il s'agitici.

Aprèsavoirvu la fítuationdesEtran-
gersavecla colonie, voyonsactuelle-
mentl'étatdelaColonie,avecfaMétro-
pole.
LaMétropolea importé,danslaCo-

lonie, i°. en marchandises& denrées
nationales, la sommede . , . . . ;;;;?; 86,414,040122
2°, Par le commerced'Afrique* ,,.,;.,.. 61,936,190» '
TotaldeVimportation,.....*...«. 148,350,23012 2

L'exportationpourlaMétropolea été,
10,endenréescoloniales,payantl'octroiàY v
la.sortie, dela sommede , .... 174,0*15*76636
2°.Endenréesexemptesdedroits, une . '

sommeévaluéeà , , . , . ». 1,200,000nliii' 1. ii U »!
Totafdel'exportaiionpourlaMétropole. 175,815,76636.ci175,815,7663 6

D'oùllsemblequela balancéducorn-
E 2
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mcrceenfaveurdela Colonie,seroitde , . . . . 27,265,53511 4

Mais si l'on prélèvefur cette somme
l'avantagetrouvéci-destus,en faveurdes
X^trangers,montantà 6,473,88916 3
Alors il restera,à l'avantagedelaCo-

lonie, contretoutce qui commerceavec .,.,
elle ........ 20,791,64515 i

11,

Si telleest, pour l'année 1788,la balancedu commerceen faveurde la
ColoniedeSaint-Domingue,pourquoidonc, en ce cas, cette Colonieest-
elleactuellement( en 1789) dans la plusgrandedisettede numéraire?Pour-
quoi, d'un autre côté , toutesles ventes de Noirs n'ont-ellespas été, en
1788, soldéesau comptant, en denréescoloniales?Pourquoi, dans cette
année1788,n'a-t-ilpasmêmeétépayémoitiéde ces ventes?Pourquoi,dans
ce qui resteencorea payerde cesmémesventesde Noirs de '1788, &:de
cellesdes annéesantérieures,le commercede Francea-t-il, dans la Co-
lonie, d'éternelsdébiteurs,contrelesquelsil jette perpétuellementles hauts
cris?Pourquoi,d'aprèsun coup-d'ceilgénéral, apperçoit-ontouslesColons
endettésdu plus au moins, demillemanièredifférentes,fansannoncer de
liquidationabsolue,fî ce n'est cellequ'offrentquelquesindividusheureux,
qui nebravent, en France, le soleildeSaint-Domingue,queparceque leursancêtresen ont été depères en fils successivementla victime?Pourquoiune
Métropolequi, dansson commerceavecunede ses Colonies, paroít avoirunedéfaveurannuelledéplusdevingtmillions,ìi'abandonneroit-eltepassur-le-
champcette colonie dévoranteî Pourquoi, au contraire, est-ilprouvépar
l'experience,infinimentsupérieureà touteespècede raisonnemens,quecette
Colonie,loindenuireainsià saMétropole,enfaitperpétuellementla richesse,

Íar
d'immensesproductions,arrachéesde la terre parseshabitansexténués?

ourquoienfincet apperçudeplusdevingtmillionsfavorablesà laColonie,
cxíste-t-ilÌ contretouslesfaitsci-dessusqui le démentent?C'estquele calcul
qu'ilconvenoitde faire, pour comparerImportationcolonialeà sonimpor-
tation, porte furune basequi, quoiquenécessaireà cette comparaison,n'en
estpasmoinsabsolumentfausse,lorsqu'ils'agit de connoîtreau juste lavé-
ritablesituationdelaColonie.Essayonsdoncdeconciliercetterichesseexportée
de la Colonie,avecla gênede ses habitans.
Lacoloniea deuxsortesde dettes à payer, la dettecolonialefaitedansla

colonie,&qui«'acquittedanslacoloniej & la dettecolonialefaiteenFraiice,
& qui s'acquitteen France,
Quelleest, dansnotre hypothèse,la dette colonialede 1788, payable

dansla colonie?C'est 148,350,230livres12sols 2 deniers, provenantdes
marchandiseseuropéennes,&desNoirsimportésdanscettemêmeannée1788,
Quelleest actuellementîa dette colonialecontractéeen France, payable

en France? C'est i°. cellecontractéepar cette multitudede colonsqui y
résidenthabituellement,& qui y dépensentleurs revenuscoloniauxqu'on
leur acheííeen nature,2°.Cellefaite journellementpar cetteautrefoulede
colonsquipassent& repassentperpétuellementen France,& qui ne peuvent
y vivrequ'avecdes fondscoloniaux.,adressésennatureàleurscorrefpondans.
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3°. Cellecontractéeen France,dans les villesde commerce,pardescolons
résidansdansla coIonie, soitpouvla pension&éducationde leursenfansen
France,soitpartoutautremotif, laquelledettes'acquitteendenréescoloniales
qu'on envoieennatureauxarmateursFrançois.

Or, qu'on jette un instantles yeux furla prodigieusequantitéde denrées
chargéesà fret, pour acquittercettedettecoloniale, contractéeen Fraictr,
& l'on verraqu'en 1788, il en estpasséenEuropepourunesommeinfiniment
au-dessusdeces2omillions,prétenduebalancedenotrecommercecolonialavec
notremétropole.
S'il est passéenFrance, ainsique la choseest prouvéepar des faitsmul-

tipliés, & qui sont de toute évidence, s'il estpasséenFranceune quantité
prodigieusede denrées,en nature, pour acquitter, en 1788,Ia dette colo-
nialecontractéedansle Royaume, alorscesdenréesdéjaexportéesen nature
n'ont donc plus existéà Saint-Domingue,pour y solderla

"
\te coloniale

contractée dansla colonie, dansla mêmeannée1788: cèpe.,ant, dansla
balancede Importation & de Importation coloniales, qui a donnépour
résultat plus de vingtmillionsen faveurde la colonie, toutes les denrée»
sontsensées,par notrecalcul,avoirété venduesàSaint-Domingue,lorsqu'ilest
visiblequele contraireexiste.C'estdoncabsolumentundoubleemploi,puisque
la mêmedenrée,.n'ayantqu'une settlevaleur, ne peut pas être vendue à
Saint-Domingue,pouryacquitterunedettecolonialed'uneespèceparticulière,
&rêtre encorevendueen I4rance,poury acquitterune autredettecoloniale,
d'une naturedifférente.
Inutilement,&rplusfaussementencore, dira-t-onquele crédit donné fur

la moitiédes nègresvendusen 1787, a été acquittéen 17S8, commele
crédit de 1788le feraen 1789,& ainside fuited'annéesen..années,parce
qu'on répondra, d'aprèsdes faitsconstatésdans les différentesépoques de
1âgedesnations,qu'il est,dansla spéculationdetout commerçant,de vendre
le plus cher qu'il peut\ qu'en vendant fort chèrement les Noirs ,qu'il
importedansla colonie, & ne pouvanten être payécomptant,la chertédes
ventesest balancéedans sonespritspar les termesqu'il donnepour les paye-
mens, & parle créditimmensequ'il ouvre, à cesujet,en faveurdescolonsÎ
maissiàSaintDomin^uecommeenFrance,ily a desterresexcellentes,bonnes,
médiocres& mauvaises,& si, dansla colonie, le créditest fait à la terré
&: non à la personne,qui souventn'a rienque son activité,il s'enfuitque
les propriétairesdes deuxpremièresclassesde terres paieront, &rque le?i
deux autresne paierontpas) qu'ainsi, la dette colonialedoit nécessairement
s'apcumulerd'annéesen années! alors, le momentpeutarriverou , après
un sommeiltranquille, les armateursde France, qui font le commercede
Guinée, essuierontun affreuxréveilà Saint-Domingue.A cette époque, ils
ne manquerontpas de se plaindrequ'on ne paie point dans la colonie,
commeils se plaignentaujourd'hui, pour des dettes anciennesqui ont la
mêmesource, .

Cependant,lacoloniedeSaint-Domingueabesoindenègresnouveaux,puisque
îe tiers de la possessionfrançoiseestencorefansculture& fansvaleur.L'ar-
mateur de France, enmettantà .famarchandisele prix qu'il veut, use, en
.cela,,de la prérogativede tout vendeurj mais,en généralaussi, celuiqui
achette à crédit, prendà toutemain, & fi fa tête est exaltée, commeelles
Je sontpresquetptuesdanslespayschauds,alors il n'apperçoit,danssaspé-



culatbn de culture, quedes succèsprodigieux,une richesseimmense,un
acquitde ses dettesVrait auxtermesconvenus, un retouren Europe, & des
jouissancesfans fin. Malheureusement,dans Cesspéculations,il y en a la
majeurepartie, ou qui porteà faux, par la mauvaisequalitéde la terre, &:
milleáccidensimprévus,ou dontle succèstardif, n'est le fruit quedutravail
forcé& successifde plusieursgénérationssacrifiées.,
Tous ces détails sont minutieux, fans doutej mais ils sont nécessaires

pour s'assurerau justede l'état de notrecolonie, à l'égard de cette pré-
tenduebalancedecommerceenfafaveur, qui n'estqu'unechimère, puifqu'aulieud'avoircet avantagefurla France; c'estîaFranceau contrairequi attire
à elletous lesbénéfices,d'aprèsles principesprohibitifsqu'ellea adoptés,&z

3ui
sontconstitutionnelsà tous lesEtats de 1Europe, pour l administration

e leurs colonies.

Quoiqu'il en soit, s'il est démontré qu'en 1788 il est sortide France,'
pour être importédahsla coloniede Saint-Domingue,desmarchandiseseu-
ropéennes,pourune sommede 86,^14,040lív. 12f, 2 d., combiende brasces 86 millionsn'ont-ilspas oxercesen France?Quelleindustrien'ont-ils
pas soutenue,aidée, encouragée?quelle nombreusepopulationce volume
de marchandisesn'a-t-Upasnourrie?En un mot, quelleincroyableaction&
réactionn'est«ilpas résultédanstoutesles classesde citoyens, les une'satta-
chéesà arracherdu seinde la terre la matièrepremière,d'autresà luidonner
les formesconvenablesà milleventes&creventesj d'autres enfin, à s'en
chargerpbur en faireles transports?Et c'estle travailde 400millenoirs k
Saint-Domingue,qui offredesproduitscapablesde payerces 86 millionsde
denréesnationales)c'estce travail.de400millenoirs, qui, balançantainjidans
les ventesles produitsde notremétropole,entretientenFranceunepeuplade
immensed'ouvriers, qUiseroientdansla misère, ou qui déserteroientle
royaumefanscet incroyabledébouché.
En 1775, les denréesde toutes nos coloniesimportéesen France, ont

produit 126,378,155liv. 18 f. 8 d. tournois.
, De toutes ces denrées, il en a été consommédans'le Royaumepour Ia
sommede52,952,617liv. 8 f. 9 d. &'Je surplusmontantà 73,425,53811V.
9 f. 11d. a été demandé&£consommépar les étrangers.
En 1785, dixansaprès, lesdenréesdetoutesnoscolonies,importéesdans

le Royaume,ont monté à unevaleurde 180,000,913liv. tournois,

Si, à cetteépoquedé 1785, la consommationintérieure& extérieures'est
trouvéedansla mêmeproportionqu'en tf;u suppositionque je soisobjigé
de faire, n'ayantpas souslesyeuxlesétatsde cette année1785j si, dìs-je,
ia mêmeproportiona existéen 1775fr 1785, relativementà la consomma-
tion intérieure& extérieure,alors il faut en conclurequ'en 1785, on a
consomméen France, desdenréescolonialespourune somme,de7^,410,624
liv. 16 f, 3 d., & quelesétrangersen ont exportédesports du Royaume,
pour 104,580,288liv»3 f. «>d»

Or, jetezlesyeuxactuellementfur lesvillesmaritimesdeFrance.Trouve*
vousà la déchargede ces180millionsde denréescolonialess à l'achat fait
bar nosmanufacturiers,pourcette sommede 7$ millionss aux ventesfaites
auxétrangers,pouifcette autresommede 104millionst ajoute»à ce mou*
sèmentgénéralqui, non-feulementporte la vie k l'aisanceà des milllier*
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d'individus,maisqui arracheencoreà-1'étrangerla soldecu argentde íbn
commerceavecnous*ajoutez,,dis-je, à ce rtíóuvement,le tableaude l'in-
terieurdes terresduRoyaumedont j'ai parléci-dessus,tableaumisen action
par l'envoi annuelde plusde centmillionsde denrées& de marchandises
nationalesdanstous nosétablissemensdu nouveaumonde, & vousconce-
vrez alors dequelleressourcesontnoscolonies,pourConserverà la France
ía supérioritédansl'Europe.
(ii) La'France,dansl'étatactuelde son commerceextérieur, a plusde

marchandisesà exporter, qu'ellen'a de naviresexporteurs: queuedoitdoncêtre fa politique? Simple&c raisonnable\ elle doit dire à toutes
les nations: venez chez moir je vends au moindreprix$ vous aurez
desprofits, ne fAt-ceque celui du transport de mes marchandisesdont
vous trafiquerezpar-tout i ma mariné, assezpuissantepour assurerla
liberté des mers , ne peut être dangereuse, parce que je me feroistort à moi-même,en indisposanttoutes les nationsdont j'ai besoin, pour
me débarrasserd'un superfluqui' me resteroit sans elles. Cessez donc
d'avoirdescraintesque í'Angleterreexagère,pourquevousfermiezles yeux
fur ses opérations.C'est elle, en effet, qui, ayanteu jusqu'àce jour plus
de brasexporteursqued'objetsd'exportation,veut, fur mer, continuerde
tyrannisertousles peuples, d'aprèsle souvenirsanscesserenaissantdel'em-
pireexclusifqu'elle a perdu.
Quoiqu'ilen soit, s'il n'est pasde l'intérêtde la Franced'êtreenguerre,

on peut assurerqu'aujourd'huil'Angleterreest encoremoins dansce cas,

f>arce
qu'ayantannuellementdes IndesOrientales& Occidentales,centmil-

ions& au-delàdemarchandisesde plus que la Francen'en retire de ses
Colonies,l'espritde conquêtesdoit à la finse tairechez les Anglois, pour
faire placeà l'espritconservateur,
Au surplus,à quoitient-ìlquela Francene soitdansleplusgrandétat de

splendeur,'& nejouissede toutessesressources,nortpas, je le répète,pour
taireune guerremalentendue,qui lui seroitfatale, même au milieudes
victoiresj maispourempêcherquon ne la fasseen Europe? A la plussimple
de toutes les opérationsdesfinances»Tant que leGouvernementempruntera
à 6, 7 Sc8 pour ioo d'intérêt, tout l'argentprendrale cheminde Paris:
alors, notrecommercemaritime, nos arts & nos cultures, fans.aliment,
languiront.Si, au contraire, on veut mettreun terme aux empruntspar
l'impôt,sauflescirconstancesextraordinaires& imprévues$dansce cas, le
tauxde l'argentdiminuerade lui-même,fauted'emprunteursà grosintérêts,
& le numérairereflueranécessairementfur lescultures&:les manufactures,
ainsique dans les ports demer.Voulez-vous,donnerencoreuneplusgrande
secousseà cette partie?Augmentezle nortibredesprêteurs$or , rien de si
simpleî il estde fakque notreAdministrationemprunteà toutesmains$ elle
paiedegrosintérêtsqu'ellelégitime,quoiquesouventle capitalne soitpas
engagéj cependant,paruneinconséquencetrès-familièredansnosmoeurs,il
est défendudeprêter à intérêt, fansengagersoncapital: abrogezcetteloi$
alors la consciencetimoréede certainspréteursferaen soreté, & l'argent
circulerade toutesparts.Je conçoisque dahsuneAdministrationoù l'Etat
empruntefanscesse,la loiqui existeestbonne, parcequ'elletendàluifaire
pa-rverjirbeaucoupd'argentau préjudicedesparticuliersemprunteurs,à quiil estdéfendudepayerdes intérêtsa & à quiconséquemmenton ne prête
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pasi mais fi l'on substituePimpôtà l'emprunt, dansce cas, la loi estmau-
vaise, puisqu'ellefait dormir l'argent, sanslui permettre de circuler,
L'armateur de France, qui , dans l'état actuel d'empruntsroyaux, est

obligéd'emprunterlui-mêmeà sixpourcent, lorsqueceluide Londresn'em-
prunte qu'à troispour cent d'intérêtj 1*Armateurde France, disons-nous,
a déja, touteschoseségalesd'ailleurs,uneperte réelle de trois pour cent,
avant de sortirdu port, lorsquecette pertedu Françoisprépareunvéritable
bénéficepour l'Anglois.Qu'on juge, par cela seul, de quel côté doit être
la supérioritédartslesventes, lorsquelesdeuxnaviresde cesArmateursrivaux
arriventen mêmetemps.,aveclesmêmesmarchandises, dansun des ports
de l'Europe, pour en trafiquerconcurremment.
Je le dirai toujoursavec un sentimentintimede confiancequi mepresse!

impôtsen France& point d'empruntsî voilà la sourcede la fortunepubli-
que, fur-toutsi l'impôt, frappantfur lesfuperstiûtés& ménageantlesterres,
puisqu'onveut avoir le pain a bas prix, offre, après les chargesde l'Etat
remplies, la perspectived'un amortissementannuel de la dette nationale.
Cette opérationestseulecapablede releverlescultures, pardesprêtsà foible
intérêt, de nourrirnotre industrie,d'étendrenotre commerce, d'avoir des
Matelots, conséquemmentdes forcesnavales, qui , en défendantfur mer
toutesles nationscommerçantes,parcequ'il est essentiellementde l'intérêt
de la Francede le faire, en imposerontà FAnglois,& le mettrontà fa place.
O Pitt l filsd'un grandhomme, maisplus grand hommeencoreque ton

père, tu ne conseilleraspoint la guerreà tonRoi, malgrélespréparatifshoÊ
tilesque je découvrede toutesparts, parceque ton pays, je le répète, a

qui te donneroitdes regrets.
(12) L'invafiondesAngloisdans le Bengale, posant d.essentinellesà la

portedu Palaisde Delhy, est dignedu siècleoù les Cortès& les Pizarre,
avec unepoignéed'Espagnols, auervissoíentles deux plus grandsEmpires
du monde.
Maître absolude Pïndostan, l'Angloisn'offrira jamais,danscettepartie;

qu'une protectionnulle & dédaigneuseà ses alliés,& traitera en tempsde
paix, avecunehauteurinmltante, ceux qu'il regarde commesesennemis.
Ainsila Hollande,qui fait enEurope le grand transportde nosmarchan-

dises, &qui, souscet aspect, a tant d'intérêtà l'allianced'uneNationamie,
dontelle doit tout espérer'jla Hollandene se détachedenousaujourd'hui,
que pour se précipiterdansles bras d'unepuissance,dont la populationré-
panduefurmer, commelasienne*nelui offrequ'unerivalejalousedu moindre
de ses succès.

Beaucoupd'or engorgéen Hollande, & repoussédès-lorspar un petit ter-
ritoirequi n'en peut faireusage, jeté fansprudence& avecprofusionchez
uneNation qui en abuse, pourtyrannisersesprêteursj d'un autrecôté, cette
République,toujoursen alarme»quandon lui fait entendre que son débi-
teur est en périlj fa liberté publiquesacrifiéeà un véritablemaître,sousun
titre plusmodestei une foule enfinde causesmorales, qui, quoiquesou-
vent contrairesaux YUesd'une fainepolitique, n'en présidentpas moinsà

h
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la destinéedes Empires,tel est lepoint-de-viteactueldelaHollande,Quelle• peutdoncêtresonexistencedans1inde?Celled'unesclavequibaiselesfer*
dontun maîtreimpérieuxle charge$celled'uneNationmal-coníeillée, qui,
à la premièreguerrecohttela France,risqueuneinvasiondansle centrede
sespossessionseuropéennes,
La Prusse,qui depuisvingtans jette lésyeuxfur Dantzick,& quifinira

par s'en emparer,si, en"semettanten mesurepourguerroyerencore, elle
peutéviterle coupde ciseauquimenacele long rubande sespossessions;
faPrusse,touteamiequ'elleparoissede la Grande-Bretagne,n'aurajamais
dansl'Inde, avecfa compagnied'Embden,qu'uncommerceécrasépar des
marchandsAnglois,qui ne lui laisserontquedesrebuts,
Telseraencore, dansj'lndostan,le sortdescompagniescommerçantesde

la Suède, duDanemarck& d'Ostende.Ce sontdes filetsd'eau, qui semê-
lant au courantd'ungrand,fleuve,sontentraînés,& difparoìnentdans un
gouffrequi lesdévore.

Quellepuissancequecelle,dontla têteestappuyéefur la merBaltique,qui
étendun brasfurAji'changel,l'autrefurun PeupleàquielledonnedesRois,
&qui posesespiedsfurAzofSrfurAstrakanI Azof,placéfurla MerNoire,
danslalatitudedu centrede la France,peut devenirun jour un granden-
trepôt du commercede l'Asie: maisqued'obstaclesà vaincre1Semaintenir
dansla Crimée*& leKubanj^s'emparerdela languedeterre , entre la Mer
Noire& lamerCasoiennej familiariserfa navigationfur cette dernièremerj
seménagerdesintelligencesamicales

1
t^ns la Persej & qu'est-ceencoreque

tout cela? Rien, sila Russiene donnepasdesbesoinsauxTartareserransde
la Crimée& duKuban,parceque ijinsbesoins,pointd'industrie, & fans
industriepointde commerce.Quoiqu'ilen soit, ce beaurêve,jusqu'àcequ'il
se réalise,éloigneratoujoursîa marinerussedesmersde l'Indostan.

L'Elpaghe& le Portugalrégorgantde terresimmenses,fanspopulation"re-
lativepourles défendre,ne peuventavoirqu'un besoin,celuideconserver
& de peupler,deuxenfansde la paix.Pourseprocurercettepaixprécieuse,
ellesserontsanscessearméesdansléiirsports, présentantà 1inquiétudean-
gloise, un front toujoursmenaçant) autrementleurs possessionslointaines
s'ouvrentde toutesparts,& leurcommercedesdeuxIndesestenvahi.

L*Angloisa Je géniecommerçant,le Hollandois, l'espritmercantil, le
Françoisn'a ni l'un ni l'autre.Pourquoices différences?Vousen trouverez
le motifdansle physique& lemoraldecestroispeuples.
Sil'Angloisressembleà cesrichespropriétairesqui ont de prandesvues,

pour^agrandissementencorede leursvastesdomaines,le Hollandois,forcé
par le peud'étenduede sonsol, à n'óccuperoriginairementsonindustrieque
furie produitdesautres, a prisnaturellement,« fanss'enappercevoir,le
caractèrede ces fermiers,qui, n'ayanten propre,que leursenarrues,Vont
terreà terre,n'ontquedesvuescirconscrites,&secontententdepetitsprofits.
LeFrançoisaussiactif, maismoinspatient& plusinconstantquelesdeux

autresi moinsinventeurquel'Anglois,maisperfectionnantmieuxj n'ayant
que deuxaspectsfur la mer?lorsquele territoirede l'unen est sorti, lors-
queceluidel'autreenestenvironnej esclave,par sapopulationenfoncéedans
les terres, d'uneopinionsédentaire,diamétralementopposéeà cellede l'An-
gleterre& de la Hollandedont la population,habituéesurdes côtes,,ne
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respirequepour les voyagesde longcours*le Françoisne.travaillantque
fur sesproduits,fanscontrariétés& fansémulation,lorsquesesdeuxrivaux,
parcourantlesquatrepartiesdumonde, sontfans cesseforcésde vaincre
l'industriedesautresnations,paruneindustrieplusgrandeencore}leFrançois
enfin, placésousun cielplussereinqiiele climatnébuleuxd'Amsterdam&
de Londres,a pris, danssoncaractère& dans sesmoeurs, toute la dou-
ceur Sr.la légèretéde Pair qu'ilrespire.Environnéde marchandises& de
denréesde toute espèce, sonsystèmeéconomiquemetencoretropd'entravés
à leurdébouché: soncommercemaritime,hérisséde formalitésrebutantes,
pèchepar unpointessentiel,le défautde liberté\ sesprovincesintérieures,
étrangèresentr'elles,fur plusieursobjetsde circulation,sontexposéesà des
gênesqui fatiguentl'industrieÎen unmot, sesculturesnégligées,faute de
numéraire,refluantfur elles, pour lespousserà toute.leurvaleur,sontres-
treintesdansleursproduits$or, lesproduitsrestreints,lapopulations'arrête,
©uprendpeud'accroissementÎ alorscettepopulationtropaularge, dansle
grandespaceoù la naturel'a placée,n'à pointcette inquiétudecommerçante
qui pousseversles côtes désindividustrop à la gênedansl'interieurdes
terres, inquiétudenéanmoinsfans laquellepoint dô grandcommercemari-
time, pointdesupérioritésur lesmers.

Quoiqu'ilerîsoit, le François,malgréses derniersavantagesdansl'Inde,"
/téduit, pourainsidire , aujourd'huià de simplescomptoirsde marchands
dans cettepartiedu monde,leFrançoisn'oupîierapasquec'estlà oùil faut
frapperl'Angleterre, & quenosintelligencesen tempsdepaixaveclesna-
turelsdu pays, ne cíoiventavoirpoUç:but qu'un soulèvementuniversel,sila
guerrese,déclare. \$.:"*.'
Aquoitient doncactuellementla grandeurde PAngleterre? A la posses-

sionde l'Inde, dont'la conservationaffoiblitperpétuellementsa population

Î>ar
des recruesjournalières,qui vonts'éteindredansl'opulence& la,mol-

esseí à la possessionde l'Inde, dont les marchandisesa basprixécrasent
les manufacturesAngloises,& en font déserterles ouvriersj à la possession
de l'íhde, dont la distanceexcessiveentr'elle& fa métropolen'admet,
«n tempsde guerrei queues secourslents & souventinterceptésj à la
possessionde llnde qui, à raisondes obstaclesphysiquesprovenansdes dis-
tances, offretinvolumed'or en marchandisesde plusde deuxcent millions
par an, auxpeuplesbelliqueuxquisejetterontíur elle.NationsdePEurope,
je vousdénoncelesIndes, & vouslesindique, fur-toutaux attéragesdes
isles'Britanniques,dansvospremièreshostilités,
C'estcependantcettepossessionchargéed'un peupleimmense,foulé Se

mécontent,touvòùrsprêteà s'échappervdesmains de l'Angleterre,quine
la conservedansce moment,qu'avec10^000hommesde troupes angloises,
& 60,000Cypayeé*c'est cette possessionqui ouvre à la Grande-Bretagne
un créditénorme,.dontle gagese trouvedans des produitsplus énormes
encorei c'est ensuitesor.ce crédit qu'est fondéeune Marineformidable,
qui, malgréla défectiond'une partiedes possessionsBritanniquesdans la
dernièreguerre,donneencoreà l'Angleterrece' ton menaçantqui humilie
toutes les nations*Arrachezla clef de l'édificé, en détachantde l'allíancé
Angloiseces Maratesguerriers,8r ces 60,000Cypayes, qui, tout indò-.
lens qu'ilssont, en imposentpar le nombre) que réunisà leurs frères,&
soutenuspar une diversionEuropéenne,ils frappentle coloste: alors k
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Jotftcédes richessestaritj le crédittombeJ laMarineAngloisegoitre qu'un»
tête monstrueusefansproportionavec le corps qui la portej la dettenatio-
nale est uné plaie profonde, fansespoir de guérisont des mouvemenscon-
vulsifss'emparêntMucorpsmaladej St FAngloîs,toujours extrêmedahsses
vues*qui, danslèsguerresdelaRose-RougeStdelaRose-Blanche,mitalterna-
tivementlèsYorks& íesLancastresfurdestrônesensanglantésj quifutesclave
sòusHënrïVïïïj qhireprit falibertéfousJâcqUesIIj quiehtrafiqueaujourd'hui
en détail, par ses représentánsj qui veut, enfin, avecdès ressortsfans*cesse
tendus, áú-délàdes forcesd'unepopulationbornée, anéantirle cóm'merce
de tous les peuples,par cette chimèrede l'empiredesmersqui lui échappe
aumoindreréveildesNations$8t í'Anglois,disons-nous,toújoUrsextrêmedans
ses vues, maistoujoursêtt possessiondé donnerde grandsspectaclesà Puni-
vers, n'en jouerapasmoinsencore, sousunautrecostume,un rôle extraor-
dinairefur la scènedumonde.

Qu'il me soit permisde terminercet articlepar une réflexiontant furJes
établissemenscoloniauxde la FrancecV:de l'Angleterre,que fur leursguerres
respectives.Cette réflexionme pátoît offrirun aperçufrappantdu caractère
desdetíxpeuples.
L'Anglois.veut-il fonder des coloniesdans le continentde FAmérique?

Emportépar le géniecommerçant, il se jette sor les côtes de PAcaclíe$
s'établità Bqston, fondé Philadelphie, arrive à Chárleston, & s'arrête
aux frontièresde la Louisianef toujoursfur des côtes,il ne veutpasperdre
la vue de la mer un seulinstant.Que fait au contrairele François? Di-
rigépar un esprit cultivateur,il s'enfonce dansle fleuveSaint-Laurent,
établit le Canada$& poursuivantsa recherchedans l'interieurdes terrest
il fonde, dans la Louisiane,la nouvelleOrléans>à plus dé trente lieues
de la côte J il semble, à saconduite,qu'il ne peut être trop loind'unélé*
ment,,queles deuxtiersde fa populationEuropéenneredoute, parce qu'ils
nePontjamaisvu.

' '
: • *

Voulez-vouséiisuitejeter4les yeuxfur les guerresmaritimes'desdeuxpeu-
ples? L'Angleterre,toujoursfidelíeà la nier, qui est son élément, se met,
au commencementd'une guerret à Paffûtsor toutesnos cotes, dévalisetous
nos marchands, & s'empare de nos matelots qui recrutent perpétuelle-
ment ses flottes. Souverainealors fur mer par 1impuissimceou elle nous
met, ëlle attaque fans crainte, & prend successivementtoutes nos petites
Antillesj elles empâtede l'île RoyaleSt du Canadadans le Nord de PA-
mérique,du Sénégalen Afrique, de Pondicherydansl'Inde, & deBelle-île
ett EUrópéiQtse fait-ellè

1
ehíuite? Elle insultenos proprescôtes, en jet-

tant dés bombesau Havre, St descendantà Saint-Callj enfin, une paix
désastreusepbur nòtìs liliassureunegrandepartiede sesconquêtes,& c'est
lihepeúpîade'deAUrhillibhsd'ámeS,quivientputrágerainsivihgt-qùatremil-
lionsd'Hommesl

VoyoUsmaintenantce qiie fait îa France,dànsun commencementd'hosti-
lités,Toujoursséduitepar un espritterritorial, sonplus grandennemidans
Urte,guerrede mer,elle sejoint à l'Espagne,établitunestationpour réduire
Ciîbraltar, St s'emparerde Mahonj elleprend auxAngloisle SénégalSt la
Grenade, Saint-VínéentSt Tabago, la DominiqueSt Saint-Christophe,fte
se rephVènftn,avéc lesEspagnols,AU*Pénsacòlaqu'ils enlèvent.Que ré-
ïulte*t-ilde tant degloire?Rienautrechose, sinonque la France, qui s est

F ì
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emparéedes terresde sonennemie,&?quiluia laissésesmatelots, perdune
bataillequi l'épuise, & est forcée de rendrepresquetoutessesconquêtes,à
la paix.
GuerriersFrançoisSt Espagnols,entourezaumomentdespremièreshosti-

lités lesîles Britanniques,avecdesvaisseauxgrandementpourvusd'hommes
& demunitionsde toute espèce} car jamaisvous n'êtes plus forts qu'au
commencementd'une guerre, Sc jamaisl'Angleterren'est plus foiblequ'à
cette époque, parce que fa populationmarinière,égrainéefur la surfacedes
mers,.n'estpoint encoreau centre,Scpeut être détruiteen détail, avantd'y
parvenir,Maîtresainsien grandepartie desmatelotsAnglois,Scayantpar-
faitementles vôtres, car c'est un point capital,les ColoniesBritanniques
sontà vous.Ce serale momentalorsd'allerprendreGilbraltarà Portsmouth,
&d'insultercettetourdeLondresqui retientencorelesarchivesdela France,
commeun trophéedesonantiquegrandeur,St uneinsulteéternellefaiteà nos
armes.

'
.

(13) Aprèsavoirgouvernéles îles du vent pendantprèsde septannées,
le Comted'Enneryrevinten Franceen 1771, jouissantde toute fa réputa-
tion$elleétoit au plus haut degré$ il s'en scrvoit fansménagement,pour
solliciterdesavantagesen faveurdes ColoniesÎ il frémitun jour, en appre-
nant qu'ellesallqientêtre plongéesdansle désordre, par dés loixmalcon-
çues, Sccontrairesà leurconstitutionphysique, morale, civile&politique,

de son caractère,St en imposatellementpar sa véhémence,que tout fut
fupendu,& estrestédepuisfansexécution.

Maréchal-de-Camp, Inspecteur-générald'Infanterie, St Grand'Croixde
l'Ordre Militaire de Saint-Louis,il ne paroissoit,dans ses terres, que
commeùn*angede paix, réglanttous les différendsde ses vassaux.Rien
n'étoitétrangerà sesconnoissances:ayantoccupéprèsde septannées,comme
gouverneur,la premièreplacedanslesConseils-supérieursdes îles du vent,
on l'y vit,souventopineravecautant de sagacitéque le plusHabileJuris-
consultes'
Un jour qu'il étoit à Ennery, on lui fit observerqueles terres de ses

voisins, à Perceptionde la nenne, étoientaugmentéesd'un tiersÎ J'etì
conviensj dit-il,' Maisf ai de bons*d'anciensfermiers}ilsm'aÌMentf je veux
qu'ils s'enrichissentavecmoi;Un autre fois, on l'engageoità embellirce
mêmeMarquisatd'Ennery,sa terre favoriteÎ laijfe^moimottéûonomìer̂é-
pondoit-ilyelleconservel'honnéttr>la forceOVobligeance,C'étoìttoujours,eh
touteschoses,le mêmefondsde caractère, franchisesbonté& fermetés St»
malgréla rigiditéde sesprincipes4-Hétoit l'hommedu mondequiavoitle
plus d'amisj Stpourquoi?Parceque sonceeurétoittendre, sensibleStjuste,
& qu'ilétoitlui-mêmeunamivéritable,pleinde chaleurpourdéfendrelesin»
tétêts. non-feulementde ceuxqu'ilaimoít,maisencorede ceuxen quiil re-
connoissoitlebondroitt il sembleque, danscesmomens,c'étoìtunbesoindò
sonamequ'ilsatlsfaisoit.
Sans aucuneprétention,il avoit de îa simplicité,de la négligence,Sc

mêmeune sorted'abandondans ses manièresi 11avoit même quelquefois
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une explosionde gaietésinaturelle,qu'onpouvoità peineconcevoirquec«
fut le mêmehommequi, d'un regardsévère,savoitsi bienen imposer.II
passoitainsises«joursdansle seinde l'amitié,enlesmarquantpar desactes
perpétuelsde bienfaisanceenverstout ce qui l'environnoit,lorsqu'en177;,
un ordre l'appelleà Versailles: il est introduitdans le cabinetdu Roij
c'est son Souverainlui-mêmequi le pressed'allergouvernerPîlede Saint-
Domingue.Le Comted'Ennerya publiéqu'il fut frappédes questionsim-
portantesque.lui fit le Roi, qui, quoiquetrès-jeunealors, l'étonnapar un
désirardentde s'instruire,St la droiturede sesintentions.La santéduComte
d'Enneryayantété altéréeparsonséjourdanslesColonies,SaMajestéseborna
à luidemanderuneseuleannéede serviceà Saint-Domingue}il partit, laissant
dansles larmestout cequ'ilavoitdepluscheraumonde.

(14)Lesdésastresdutremblementde terredu 5 Juin1770étoientencore
sensiblesà Saint-Domingue,sorsqueleComted'Enneryy arriva.Suivantlui,
administration&aétionétoientsitionymes}aussile prouva-t-ilsur-le-champ.II
trouvaheureusement,dansM.de Vaivre,alorsIntendantdelaColonie,un
collègueparfaitementdisposé,parsonméritepersonnel,à adoptertoutessesvues
d'ordrepublicScde bienfaisance.

LesEglisesdétruites,n'étoientpointencoreréparées}ilne dit qu'unmot}
toutesles Paroissess'assemblent}les entreprisesde nouvellesconstructions
sontpubliées}onmetlamainàl'ceuvre,& déjalesédificess'élèventdetoutes
parts.
II fit,de concertavecM.deVaivre,uneOrdonnancepourl'entretiendes

cheminsde la Colonie,Scla facilitédescommunications}uiieautreOrdon-
nance, concernantlesquais& remblaisde la ville du Port-au-Princc,qui
étoit un cloaqueen plusieursendroits,& à qui il renditainsila salubrité$
une taxegraduellepour fixerle prixdutpain, à raison de la quantitéde
farinesimportées,objetqui, tout essentielqu'il est, avoittoujoursété né-
gligéjusqu'alors.Facilefur le don de ia liberté, faveur qu'il regardoit
commeessentielleà accorderfur la demandedesmaîtres, il n'oublíapas,
d'unantrecôté, de mettre de Pordredans U redditiondes comptesde
libertés,susceptiblesd'être taxéesJ il voulut mêmeécarter dp ces comptes
touteespècede mystère,en faisantpartagerleur arrêtéauxdeuxpremiers
Magistratsde la Coursupérieure}il fitencore,avec soncollègue,un règle-
mentpourfixerles fraisde justice}un autre, tendantà pourvoirà ia subsis-
tancedes esclaves,afinde renouvelerfur cet articlela population,St ré-
générerla Colonie, fansle secoursde la traiteen Afrique} enfin, termi-nantlecélèbredifférendentrela FranceSt PEfpagne,relativementauxlimites
dé leurspossessionsrespectives,il assuradéfinitivementà la Couronne,la
propriétéd'une partiede Pîle, propriétéqui n'avoitjamaisété solemnelle-
mentreconnuepar PEfpagne.Par-toutoù il se portoit, les choseschan-
geoientde face1 c*étoit,enquelquesorte, un feu roulant qui purifioit
tout ce qui se trouvoitfur son passage.C'est ainsique s'écoula,avec une
activité íans exemple, l'annéequ'il avoit promisde passerà Saint-Do-
mingtté.
(rj) M. le Comtede la Luzerne.,gouvernoltSaint-Domingue,lorsqueson

méritedéterminaleRoi à luiconfierla ptacede Secrétaired'Etat delaMa-
rine.LamodestiedeceMinistrem'imposesilence}je nepuistoutefoismerefuser
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à cettevérité: quandla probitéestassiseà côté du trône, lespeuplesfont en
fureté.

(16) A l'expirationd'une année de séjour à Saint-Domingue,le Comte
d'Enneryétoit près'de s'embarquerpour repasseren France, lorsqueM. de
Saisine, alorsMinistrede la Marine, lui annonça une lettre du Roi. A
cette époque, PEurope& PAmériqueéprouvoientune commotiongénérale.
L'Angleterreavoitmis tant de hauteurdans sesprocédésfur mer enversles
nations, .quetoutess'accordèrent,en quelquesorte, pour favoriserPinsor-
rection de FAmériquecontre la métropoleangloiso. Comme la France,
par son allianceavec les Etats-Unis, devoit jouer un des principauxrôles
danscette grandequerelle, le Comte d'Ennery fut indiquéà Sa Majesté,
non-seulemetitcommeun hommeessentiel, poiu*conserverla coloniede
Saint-Domingue,mais encore pour faire tremblerles Anglois jusque.dans
leurspossessions.Le Roi se déterminadoncà ltti écrire de fa propremainî
la lettre lui parvint à Saint-Dominguej elle est conçueen ces termesÎ

Versailles, le 18Mai 1776.,,
« Je n'ai point oublié, Monsieur, les sacrificesque vous m'avezfaits ,

» ni les engagemensque j'ai pris avec vous t je ne vous saurai pas mau-
» vais gré d'user de la liberté que vous ayez de revenir}maisles circons-
» tances actuellesexigeroientque votre séjour à Saint-Dominguefut pro-
» longé.Votre réputationseulem'y servirabeaucoup,En conséquence,Sc
» pour vous donner une marquede la satisfactionque j'ai de votre adrni-
» nistrationdansles colonies,j'ai ordonnéqu'on vousexpédiâtles pouvoirs
» de Lieutenant-Général,en vous aíftlrantque personnene prendra rang
», survous.»J'attendsencore de votrezèle le sacrificed'une année, très-stlr
», que vous prolongeriezau-delàvotre séjour, si, à cette époque, la su-
» reté de mes possessionsl'exige. Je vous^permets, je vous ordonne}
« même de vous y refuser, si votre santé s'opposoità vos efforts, Je
» charge M. de Sartinede vousfaire çonnoitreplus particulièrementme»
»>intentions.»»,

v
^*,*„

$Í0tié>.LOUIS,
« Su*i'adreffe.,est'écrit de la main du Roi Î

A M.ONStEVRD'ENNERY/.*
'
Voici la réponsedu Comted'Enneryau Roi,

SIRE,
» Je seroisindigned'être FrançoisSede servirVotreMàjesté,sij'hésitoisun

Ò>momentà prolongermon.séjouràSaint-Domingue,puisqu'elledaignele croire
» utile à son service.
« J'alVersédeslarmesen îisiintla lettre dont Votre Majestém'a honoré*

t»ïl n'existepas de termesassezsorts ponr exprimerà Votre Majesté, l'é-,
Mtenduede ía reconnoissanceque sesbontés infiniesSt son humanitéont
Dprofondémentgravéedansmoncoeur.Avecunetelle lettre, SIRE, l'homme
s>le pluamédiocreest élevé au-deflusde lui-même,J'oublie tout, femme,
» enfans, amis, St je neregretteraimêmepa,s

la yie, si.je la,perdsm servant;
v le meilleurdesmaîtres,

,>Votre Majestésen me donnât le gradede Lieutenant-Général,m'a tfy
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» compenséau-delàde ce que j'ai pu mériterySsje suistropvrai, pour
wnëpasfaireobserveràVotreMajesté,quejepassefurplusieursdemescama-
« rades,quiPont servieà la guerreavecbienplusd'utilité& de distinction'
**,quemoi. . ,t ., , .• .
MJe resterai, SIRE, à Saint-Domingue, un an Sc tout le tempsque» VotreMajestéle jugera,nécessaireà son service}maisje la suppliedeme

» permettre,de retournerenFrance,aussitôtque sesColoniesne serontplus» menacées. •'
L» Je prometsà VotreMajesté,zèleSccourage}je sauraipérir, si besoin•» est, à la tête de la poignéede soldatsqu'ellem'a confiée}mais je la
» supplied'observerque j'ai présentementquatre millehommesde trou-
*>pes, donttroismillesont souslesarmespourdéfendrel'immeníepossession
»>'deSaint-Domingueî je ne puis donc répondreque de ma bonne vo-?
»>lonté.«
C'est ainsique s'exprímoitle Comted'Enneryí maisjoignantaussitôt

Paòlioiiauxpromesses,il visitesur-le-champles côtes de la partiedu Nord
de Saint-Domingue}revientdansl'Ouest, qu'il examineavec soin} repart
de fuitepour la bande du Sud } remarqueles endroitsfoibles}combine
par-toUtdesdispositionsdedéfense}St, malgréle petitnombredesestroupes$
ilse nourritmêmeduprojetd'attaquer,Soncorpsrobuste,maisexténuéde
fatigue,parunemarcheforcée,fur deUxcentslieuesdepaysqu'il venoitde
parcourir,étoitenquelquesorte, calcinéparcesoleildelazonetorride,que
personhen'affronteimpunément,
En arrivant au Port-au-Prince,la fièvrele saisit}deuxmédecinss'em-

parentdu malade\ mais tous deux, ennemisdepuisloiig-tembs, se trou-
ventperpétuellementdivisésd'opiniondans le traitement* la nèvredevient
maligne}St, suivantun usagequi n'est que trop général/plusun malade
est précieuxà conserver, plus on entasse, pour le'soulager, remèdes
fur remèdes,ce qui opèrepresqtie^toujoursun effetcontraireà celuiqu'on
.désire.
Le Comted'Enneryvit arriverla mort sansla braverni la craindret

lorsqu'ilse .crut sansespoir, H écrivitau Roi pour lui ahnoncerle dé*
vouementcompletd'une vie touteentièreà son service}il. soeçombapeu
de joursaprès, dansla quarante-cinquièmeannéede son âge, le 13Dé*
Membre1776, à neufheuresSt demiedu matin, après dix-septjours de
maladie; .
Le coup de canon qui annonçale momentde son trépas, fit fur le

ConseìUupéïieurdu Port-au-Prince,alorsen séance,l'effetdouloureuxque
j'ai,renduavecla plus grandevéritédans,l'élogefunèbre.Le lendemaindes
obsèques,cemêmeConseils'assemble}lesAdministrateurssontinvitésàlaséance,
St s'y rendent}ondélibèred'ériger,auxfraisde la caissepublique,unmau-
soléeà lamémoireduComted'EnneryÎle voeuétoit générali maisil raílolt
un ordreduRoi, poúrdonnerla sanctionnécessaireà cet acteinusitédela
recotthoissanceuniverselle}cet*ordrearriva»
D'iinautrecôté, deuxoraísohssonèbresde ceGouverneurfurentprononcées

dans la villeduCap, l'unepar PAbbédePradine,Vicaire-GénéralenCorse,
& l'autreparlePréfetapostolique.
A la Martinique,lorsqu'onapprit la perte que les Coloniesavoieac
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fuite, de leur plus zélédéfenseur,l'assiictionfut universelle,La noblesse
s'assemblaaussitôt5elle arrêtade faire célébrerun servicesolemnel: tous
les corpsy furent invités}Sc le panégyriqued'un hommequi étoitsicher
à Cìtte Colonie, fut prononcépar le Supérieur-généralde la Mission,rési-
dant dansl'île}enfin, choseuniquedansnosmoeurs,Sa Majestéelle-même,
onzeansaprèsla mort du Comted'Ennery,tempsnécessairepour apprécier
la vied'un hommequi a joué un rôle public}Sa Majestéelle-mêmea or-
donnéunservicepourle reposde Pâmede ce gouverneur}Elle a vouluque
touslesCorpsSc les personnesnotablesy assistassent, & qu'un éloge fu-nèbrefiltensuiteprononcéparsonProcureur-Général,dans le templemême
dela Justice.

D'aprèsles dernièresvolontésdu Comted'Ennery,sesentraillesont été
placéesdansl'endroit de^'Eglisedu Cap François,où reposele corpsdu
Vicomtede Belzunce,ancienGouverneurde Saint-Domingue,sonintimeami.
Soncoeura été transportésen France,dansla chapellede fa terre d'Ennery,
Sksoncorpsa été inhumédansle cimetièredela paroisseduPort-au-Prince,
où setrouveunechapelle, danslaquellea été construitle mausoléeenmar-
bre blanc, qu'on lui a érigéî voila ce qui reste de cet hommeextraordi-
naire,dontle souvenirprécieuxseperpétueraà jamaisdansnosétablissemens
coloniaux.
Ombredu Comted'Ennery!si ta cendre inaniméeétoit encorefucepti-

ble de quelquesensation, quelleseroitta jouissance1lorsquerayé du livre
des vivans, tu n'es plus qu'un peu de poussière,& que toutescraintesSc
toutes espérancessontévanouies,parcequ'onn'attendplusriende toi, c'est
le momentque l'on choisitpour rendre à ta vie publiqueun hommage
éclatant. Une grande Coloniet'élève•.un monumentpour perpétuer fa
douleurSc son deuil}les autres Coloniespartagentson affliction,fa re-
connoissauceSc ses regrets}tous les templesretentissentde ton éloge,
&; le Roi lui- même ne resarde point au- dessousde lui , de cé-
lébrer ta mémoirei puissefa bienveillance,réunieà fa justice, combler
1espoirde toutes les Colonies, en leur offrantton image dansce sé-
jour de grandeurSc de paix, où le recueillementéternel des grands
hommesqui ì'habite, infyireà l'être mêmele pluspervers, un sentiment
profondcTamournational,d'élévationScd'attendrissement,d'admirationÔc
devertu1

Fin de VFloge funèbre da Comte EÌEMNERÌ
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